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M Grand pourvoyeur de séries 
(très) Z avec Cynthia Rothrock et 
de quelques Mortal Kombat du 
pauvre, le studio hong-kongais 
Filmsiell International propose un 
Sex Medusa partagé entre le film 
de science-fiction horrifique et le 
thriller érotique 
que réalise un 
certain Lor Wai 
Tak. Spécialiste 
du genre, la sé- 
duisante Carrie 
Ng (à poil dans 
Naked Killer, 
comme son titre 
l'indique...) in- 
carne une créa- 
ture reptilienne 
extraterrestre 
qui peut prendre 
n'importe quel- 
le forme, v com- 
pris la nótre. Sous 
les traits de Lila, 
elle séduit Char- 
les, un patron de 
bar qui s'attache 
immédiatement 
et lui offre un saphir en pendentif. 
Lorsqu'elle rencontre son cousin 
Michael, Lila pense avoir trouvé le 
parfait partenaire pour s'envoyer 
en l'air et ainsi fertiliser ses œufs 
dans le but de. dominer notre 
chere planete. Mais Michael, qui a 
de grosses dettes de jeu, semble 
surtout intéressé par le médaillon, 
renfermant le numéro de compte 
en banque de Charles en Suisse... 


Ш Avant de connaitre le succes 
avec Scary Movie, Carmen Electra 
s'était illustrée aux cótés de David 
Hasselhoff dans la série télé 
Bayivatch ainsi que dans quel- 
ques productions Z telles que The 
Chosen One, Hyperion Bay ou 
encore cet An 
American Vam- 
pire Story de Luis 
Esteban, dans le- 
quel Mme Denis 
Rodman tient le 
róle de Sulka, 
une des succu- 
bes de Moon- 
doggie, un roc- 
ker quinquagé- 
naire et plus ou 
moins proxénè- 
te qui appartient 
à la race des 
vampires. Bien 
décidés à passer 
un week-end de 
rêve en char- 
mante compa- 
gnie, les jeunes 
Frankie et Bogie 
font appel aux services de cet 
Elvis du pauvre pour se rendre 
compte qu'ils risquent fort de ter- 
miner leurs jours avec deux 
canines plantées dans le cou. Par 
chance, traîne dans le coin le Big 
Kahuna, un chasseur de vampires 
qui en a déjà vu des vertes et des 
pas mûres. L'ancien Batman des 
années 60 Adam West est égale- 
ment de la partie. 


l'heure de lanimatro- 

nique obligé et du virtuel 

triomphant, оп peut consi- 
dérer comme une bonne nouvelle 
le retour de la Hanmmer-Films au 
devant de la scene, comme nous 
lapprend depuis peu leur site 
internet, Normal, sans site inter- 
net désormais vous n'existez plus 
Impossible d'acquérir une boite de 
douze yaourts sans s'entendre 
dire par l'épicier du coin d'aller 
consulter la tiste des autres par- 
fumis disponibles sur le site inter- 
net. Plus une pub de lessive sans 
linévitable «tapez WWW /je- 
m'éclate-comme-une-folle-en 
lavant-plus-blanc-que-ma-vaist- 
ne-qtui-elle-méme-lave-plus- 
blanc-que-moi-avec-sa-super- 
formule-enrichie-en-plus-de-je- 
ne-sais:pasaquoi-portonme: Ї 
Ceci Ай, méme Май Mirties batifo- 
lé sur le Quaib (si, si : tapez mad- 
movies.com, pour voir), comme 
quot on est peu de chose 
La Hammer, donc, renait de ses 
cendres et nous annonce la mise 
en chantier de trois longs mé- 
trages l'année prochaine, accom 
pagnés d'une dizaine d'autres 
pour le petit écran. Evidemment 
il faudra vérifier si les nouveaux 
avants droit comptent revenir а 
ce qu'il était convenu d'appeler 
la tradition gothique de la mai 
son; cette. «Hammer touch» si 
particulière et tant regrettee par 
toute une génération de cm: 
philos, ou bien s'ils se noierónt 
aussitôt dans la masse pour 
mieux concurrencer leurs homo 
logues américains: En attendant 
Le Centre George Pompidou 
présente, du 14 novembre au 11 
décembre. une sélection de leurs 
films les plus representatits 
témoins d'une grammaire et 
d'un esthétisme typiquement 
Hammer-Films. Emportés par 
leur enthousiasme, lès organisa- 
teurs ont même déborde au 
point de programmer certains 
titres n'ayant rien à voir avec la 
firme, mais pourtant essentiels à 
une bonne approche de l'école 
britannique de l'époque. Avec 


® Après avoir pillé Scream à tort et 
à travers, et maintenant que Scary 
Movie a fait un carton inespéré, 
tout le monde y và de sa parodie. 
A commencer par les respon- 
sables de Trimark avec Shriek 
If You Know What I Did 
Last Friday The 13th (ca c'est 
du titre !) de John Blan- 
chard, qui utilise sans le 
modifier (et donc sans ver- 
gogne) le costume et le 
masque du tueur du film 
de Wes Craven, De quoi 
faire regretter à Miramax de 
ne pas avoir acheté la licen- 
se à la société de jouets qui 
en détient les droits ! In- 
terprété par Tiffani-Amber 
Thiessen, une des bimbos 
de la série Beverly Hills, le 
comique pas drôle Tom Ar- 
nold (partenaire de Schwarzie 
dans True Lies), et le rappeur 
Coolio, Shriek machin-truc 
suit une journaliste oppor- 
tuniste qui s'associe à un 
vigile de supermarché 


COOLIO 


EDITORIAL 


des titres comme Le Cirque des 
Horreurs, Le Sang du Vampire, 
Jack L'Eventreur, ou encore Cri- 
mes au Musée des Horreurs, 
justement célébreés naguère раг 
le mythique et introuvable Мий 
Miruit-Fantastique. n°8 spécial 
Erotisme et Epourante dans Je 
Cinéma Anglis 
Comment la jeune generation 
va-telle réagir à la découverte 
d'une production datant de tren 
te, voire méme de plus de qua- 
rante ans pour certains. titres 
voilà qui sera intéressant à 
savoir, et nous encourageons Ies 
lecteurs à s'exprimer sur le sujet 
dans notre prechain Courrier des 
lecteurs: Déjà, en 1975, la pp: 
srammation du Cauchemar de 
Dracula au Festival du Rex (qui 
alors se déroulait au Palais des 
Congrès l) avait деси une bonne 
majorité du public Filin fonda 
teur, il définissait le statut. du 
vampire et le folklore l'accompa- 
gnant avec се que cela suppose 
d'ail, de cercueil, de maillet et de 
marteau. Mais arriva bientót Le 
Bal des. Vampires, ainsi qu'une 
ribambelle d'adaptations, plus 
démonstratives ou plus satirt 
ques les unes que les autres, ren- 
voyant illico l'original au musée 
des œuvres obsolètes, En sera-t- 
il de même aujourd'hui,  vis-à 
vis d'une production qui faisait 
surtout appel à la sensibilité, à 
l'imagination du spectateur, des 
concepts aujourd'hui négligés 
sauf à de rares exceptions ? 
Voici donc un dossier Hamm 
Films pour en savoir davantage 
sur le sujet, et aussi pour se re 
mettre de l'effet Halloween dont 
l'aspect festif et libertaire se ré 
duit chez nous au négoce de 
trucs tres chers mais me valant 
pas grand chose, d'une laideur 
tellement exemplaire. que toute 
échelle artistique semble désor 
mais dépassée. Faut-il assez апте 
le Fantastique pour supporter са! 
En attendant sans doute de céle- 
brer à notre tour le 4 juillet ! 


Jean-Pierre PUTTERS 


pour débusquer un tueur occupe à 
zigouiller les meilleurs éléments 
de l'université de Bulemia Falls. 
Gags bien gras en perspective... 
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E Décidément plus très fortunée, 
la société de Charles Band Full 
Moon fait appel aux talents du ren- 
table J.R. Bookwalter (Dead Next 
Door, Robot Ninja) pour mettre 
en boite Witchouse 2 : Blood 
Coven, un film d'horreur tourné à 
l'économie. A Covington, une 
maison supposément hantée est 
démolie pour faire place à un 
supermarché, révélant quatre tom- 
bes sans épitaphe. Une enseignante 
et quelques-uns de ses éleves arri- 
vent en ville pour identifier les 
sépultures et se retrouvent confron- 
tés au silence des villageois. Per- 
sonne ne semble vouloir les aider, 
ni le shérif, ni l'historien du coin, 
alors que Lilith et ses mignons, 
libérés de leur prison de pierre, 
ont déjà commencé à sévir... C'est 
Ariauna Albright, la blonde égérie 
du réalisateur, déjà vue au géné- 
rique de Polymorph et Ancient 
Evil : Scream of the Mummy, qui 
tient le róle principal. 


Ш Produit par le réalisateur de 
Commando, Mark Lester, Devil's 
Prey tourne autour d'une secte 
satanique, les Shadows, qui sévit 
dans une bourgade rurale des 
Etats-Unis. Une bande de potes 
part s'éclater en rave lorsqu'une 
bagarre générale les force à 
prendre la fuite. Sur la route, ils 
percutent une jeune femme pani- 
quée et couverte de sang qui 
essaie d'échapper à des dévôts de 
Satan pour éviter de finir sacrifice 
sur leur autel. En allant chercher 
de l'aide dans la ville la plus 
proche, ils réalisent qu'ils sont eux 
aussi devenus des victimes poten- 
tielles pour la secte, qui compte 
parmi ses membres le shérif et le 
Pere Seth, un homme d'église ayant 
vendu son âme au diable. Arri- 
veront-ils à enrayer la malédiction 
qui plane sur la région avant qu'il 
ne soit trop tard ? Telle est la ques- 
lion cruciale (et franchement pas 
passionnante) que pose cette série 
Z réalisée par Bradford May (As- 
teroid, Gargantua et les séquelles 
de Darkman). Autour de Patrick 
Bergin (Le Voyeur, Le Cobaye 2) 
et Tim Thomerson (Future Cop, 
Dollman), Devil's Prey réunit les 
jeunots Charlie O'Connell, Ashley 
Jones, Jennifer et Elena Lyons, 
Rashaan Nall et Bryan Kirkwood. 


DU FANTASTIQUE EN SÉRIE 


n ' d'une semaine, le 
zappeur satellisé peut con- 

sommer prés d'une quaran- 
taine di dont 


certaines quotidiennement. C'est 


séries fantastiques 
dire l'importancce du genre dans la 
producbon ti 
moment, sur M6, le samedi après- 
venu le repaire de pin- 


actuelle. En c« 


midi est d 
ntes coursées par les 
grosses bébétes. Le Monde Perdu 
de Sir Arthur Conan Doyle (Neu 
Lini eursiort) joue franco l'exotisme 
kitsch et glamour, affichant sans 
complexe ses clichés antédiluviens 
scientifique chenu facon Jurassic 
Park nturier dé 
musculeux, bimbos blonde sau: 


up transp 


tracte et 


vageonne) et brune (la ric héri 
tiere) plus ou moins effarouchées 
mais toujours élégamment dévi 
fron 
tant (dans une jungle décorative) 


tues, cette joyeuse troupe 


mons es préhistoriques vampires 
hommes-singes coupeurs de tète 
insectes g et autres appart 
tions improbables, Scénarios basi 


voire assez débiles (l'histoire 


qos 
des «druides égarés dans le cos- 


mos»), psvchologie et dialogues au 
diapason... On n'en demande guère 
plus - que le cinéphile qui n'a ja 
mais craqué devant Caroline Munro 
dans un film de Kevin Connor 
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Ш Elle est loin l'époque des Dents 
de la Mer et de Tonnerre de Feu 
pour Roy Scheider ! Désormais 
estampillé «has been», il se recycle 
dans la série B et joue les profs 
d'université pour le pere Corman 
dans The Doorway du novice Mi- 
chael B. Druxman, oü quatre étu- 
diants découvrent à leurs dépens 
que la bàtisse qu'ils sont en train 
de restaurer a été construite sur 
une porte communiquant directe- 
ment avec l'enfer (toute ressem- 
blance avec L'Au-delà ne saurait 
étre qu'involontaire, on suppo- 
se...). Pas de bol pour eux, le scé- 
nariste trouve une raison bidon 
pour la rouvrir et lancer à leurs 
trousses une poignée de démons 
mal intentionnés. 
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Ш Scénariste et réalisateur de 
Streetfighter, l'Ultime Combat, 
Steven E. DeSouza s'essaie au 


thriller horrifique avec Possessed, 


POSSESSED 


inspiré d'un fait divers survenu en 
1949 et raconté en détail dans le 
livre de Thomas B. Allen, «Possessed : 
[he True Story of an Exorcism». Au 
passage, les producteurs se gar- 
dent bien de préciser que Posses- 
sed lorgne surtout du cóté de 
L'Exorciste et de Stigmata. Timo- 
thy Dalton incarne le Pere William 
Bowdern, un jésuite qui enseigne 

l'université de St Louis, hanté 
par le souvenir des horreurs dont 
il a été témoin pendant la Seconde 
Guerre Mondiale. Lorsque des 
événements étranges se produi- 
sent dans l'entourage du jeune 
Robbie Mannheim, il décide d'ai- 
der l'enfant, apparemment possé- 
dé par une force maline, malgré le 
contre-ordre d'un puissant arche- 
véque. Christopher Plummer et 
Piper Laurie complètent la distri- 
bution de ce Possessed destiné à 
la télévision 


WISHMASTER 3 : DEVILSTONE 


onne surprise au box-offi- 

ce, le premier Wishmaster 

aura engendré une suite 
qui n'obtient pas le succes 
escompte, meme 5! les ventes 
DVD et les multiples diffusions 
sur les chaînes câblées améri- 

caines û iuront pe rmis de le rent 

biliser. Pour des produc te urs de 
séries B, c'est le principal ! Le 
Djinn ayant trouvé sa place au 
panthéon des croquemitaines, il 
ne leur e iut pas plus pour 
mettre en chantier un nouvel 
épisode, Wishmaster 3 : Devil- 
stone, qui se situe cette fois dans 


une université, terrain de chasse 
idéal pour que ce démon exau 
VEUX de 
de leur âme déniche 
son lot de v mes potentielles 
| fac, nombreux sont ceux qui 

r Xt de pouvoir, qui souhai- 
tent avoir là plus belle pépée au 
bras, conduire la plus belle cais- 
se, s'assurer un futur radieux 
Libéré de son opale par Diana 
alors qu'elle cherche dans une 


chacun en 


Cant les 
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brocante un objet pour illustrer 
son exposé sur l'art antique, le 
pian va donc avoir du pain sur 
la planche ! Tant mieux pour les 
amateurs d'effets gore et de 
transformations en tout genre, 
assurés par la société XFX de 
Matt Falletta dé 
des maquillages de Progeny et 
du Dentiste 2. S'il n'y a aucun 

angement bouleversant au 
niveau de l'intrigue (Diana va 
devoir trouver un moyen d'éli- 
miner le Diinn avant d'avoir 
»orononcer son troisieme VOU), 
e croque-mitaine change quant 


esponsable 


"nce 


à lui de visage, l'acteur Andrew 
Divoff cédant sa place a Jason 
Connery, le fiston de Sean, aperçu 
dans Merlin et Shanghai Kid. A 
la réalisation, on retrouve un 
certain Chris Angel, âgé de 28 
ans € jà coupable d'un Hallo- 
ween Night de sinistre mémoi- 

», qui enchaîne br vement dans 
la foulée avec un Wishmaster 4 : 
The Prophecy Fullfilled, desti- 


né au marché de la vidéo 
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B Charles Band vient de trouver 
un moyen de résoudre ses pro- 
blèmes financiers puisqu'il s'est 
mis en téte de mieux rentabiliser 
certaines créatures de son cata- 
logue en les réutilisant dans d'au- 
tres films, produits par une des 
filiales de Full Moon, en l'occur- 
rence PulsePounders, spécialisée 
dans les films de science-fiction 
pour la famille. Ainsi, dans Planet 
Patrol de Russ Mazzolla, quatre 
ados vétus de pyjamas en lycra se 
sont jurés de défendre la galaxie 
contre les attaques répétées du 
Iyran Lord Doom et de ses lé- 
gions, qui ont choisi la Terre comme 
nouvelle cible. Et les héros d'af- 
fronter tour à tour les machines de 
Robot Wars, le squelette de dino- 


SHE WILL RIP YOUR SOUL APART! 


saure de Dr Mordrid ou encore le 
monstre de Kraa ! The Sea Mons- 
ter. Pas très honnête comme pra- 
tique, mais malin... 


B Depuis le succes surprise l'an 
dernier du film de Stephen 
Sommers, les momies ont à nou- 
veau la cote. Apres le Ancient Evil : 
Scream of the Mummy de David 
deCoteau arrive chez Fusion 
International un Mummy Queen 
des plus alléchants. Au sud de 
Khartoum, des archéologues tom- 
bent sur le sarcophage de la légen- 
daire Reine Rebiyana, scellé par 
un imposant rubis. Alors que tous 
les musées convoitent la décou- 
verte, une bande de voleurs kid- 
nappent le tombeau et demandent 
une rancon. Or 
voilà qu'en ten- 
tant de s'ap- 
proprier le bi- 
jou, un bandit 
réveille malen- 
contreusement 
la momie de la 
Reine, qui s'en 
va en ville pour 
se venger d'un 
chàtiment subi 
quelques sie- 
cles plus tôt. 
Si les acteurs 
n'ont pas enco- 
re été tous re- 
crutés, en re- 
vanche le cas- 
ting animal est 
d'ores et déjà 
bouclé. L'armée 
de la Reine Re- 
bivana se résu- 
тега ainsi à 
une panthère 
noire, un cobra 
et une poignée 
de mille-pattes 
venimeux. 


B Après Hellraiser 4 | 
et Halloween 6, Joe 

Chapelle s'intéresse 

maintenant à la véri- 

table histoire de Vlad | 
l'empaleur, Prince de 
Roumanie, dont la vie 
inspira la légende de 
Dracula. Dans Dark 
Prince, au croisement 
de Braveheart et du 
Dracula de Coppola, 
le jeune Vlad et son 
frere Radu sont rete- 
nus en otages реп- 
dant plusieurs années 
par l'infáme Sultan de 
Turquie. Lorsqu'il est 
libéré, Vlad jure de 
venger la mort de son 
père, assassiné dans 
des circonstances mys- 
térieuses, et part cher- 
cher l'aide des Hon- 
grois. Là, il rencontre | 


Lidia, la fille du roi, à 


avec qui il se marie 
sans plus attendre 
Lorsqu'il revient dans 
son pays, ses vas- | 

seaux l'accueillent avec 

le respect qui lui est dà. Tout va bien 
pour Vlad jusqu'à ce que Lidia se 
suicide, écœurée par les pratiques 
barbares de son mari (on ne l'ap- 
pelait pas l'empaleur pour rien), 
et rejoigne le royaume des morts- 
vivants, sans oublier Radu et les 
Hongrois qui retournent leur 
veste et rejoignent les troupes du 
Sultan Turc pour envoyer Vlad 
rejoindre sa bien aimée. C'est 
Rudolph Martin qui interprete le 
Prince des Ténébres, entouré de 
Jane March, Peter Weller et Roger 
Daltrey. 


Dans la série «Nos amis les 
bêtes», Nu Image ajoute un nou- 
veau titre à son catalogue. Apres 
Octopus, Spiders et Crocodile, 
voilà que déboule Rats, avec ses 
rongeurs carnivores. Dirigé par Matt 


-— 


Johnson, Rats se déroule dans une 
ancienne prison transformée en 
hôpital psychiatrique où vient 
d'être internée Jennifer Lawrence 
après une tentative de suicide. 
Bientôt, des bruits étranges se font 
entendre la nuit et des patients 
sont retrouvés mutilés. jennifer 
décide de mener sa propre enqué- 
te et s'apercoit que l'institut sur- 
plombe un dédale d'égouts. En 
s'enfoncant dans les longs tunnels, 
elle découvre qu'un employé de 
l'hópital cultive un élevage de rats 
carnassiers de la taille d'une Fiat 
Punto ! (excusez-nous, on fait ca 
pour une simple histoire de thunes, 
vous pouvez remplacer par la 
marque de votre choix..). Bien 
entendu, les bestioles s'échappent 
et s'en vont foutre le souk dans la 
ville pendant la nuit d'halloween. 


"| 
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EIS? 


INCASSABLE 


peine avait-il entamé la 

post-production de Sixiè- 

me Sens que son réalisa- 
teur M. Night Shyamalan pensait 
déjà à Son prochain film au titre à 
la fois mystérieux et évocateur 
Unbreakable (Incassable en 


Bruce Willis et Samuel 1 


une rencontre 


change pas une 
équipe qui rapporte plus de 650 
millions de dollars à travers le 
monde, le nouveau «Whiz Kid» 
d'Hollywood refait. ici équipe 
avec Bruce Willis qui interprete 
cette fois le morose David Dunn, 
un homme que sa vie ne satisfait 
pas. Jusqu'au jour 
ou il d meure le 
seul survivant d'un 
terrible accident 
ferroviaire dont il 
ne semble garder 
aucune trace. La 
s'empare 
rapidement! du 
phénomène mais 
David aimerait 
comprendre par 
quel miracle il a 
survécu, Au fur et 
a mesure que le 
temps passe, if ne 
parvie 
rappeler s'il a été 
ne serait-ce qu'une 


presse 
pre € 


pas à se 


B Ce bon vieux Yoram Globus, 
partenaire de Menahem Golan du 
temps de la Cannon, avec qui il a 
produit Invasion USA, Lifeforce 
ou encore Over the Top, revient 
apres plusieurs années d'absence 


Jac kson 


Parmi la foule he indestructible man: 


fois, malade, et s'imagine alors 
indestructible. C'est au contact de 
l'étrange Elijah (Samuel L. Jackson), 
le gérant d'une boutique de Comic 
Books atteint d'une rare forme de 
maladie des os, que David va 
découvrir qui il est réellement. 
Peu d'infos véritables 
circulent sur Incas- 
sable tant le secret 
est bien gardé par 
Disney qui mise beau- 
coup sur lui pour la 
pêri vie des fêtes de 
fin d'année. Certains 
parlent d'un «film 
de super-héros in- 
trospectif» tandis 
que d'autres redou- 
tent déjà un con- 
cept identique à ce- 
lui de Sixieme Sens, 
y compris son cli- 
max émotionnel. Si 
la première option 
excite fort les adep- 
tes d'une certaine 
forme de lyrisme 
matiné de pop-cul- 
ture, la 
effraie par sa grande probabilité. 
Mais une éventuelle redite n'ex- 
clut tout de méme pas quelques 
surprises de taille que l'on s'em- 
pressera de vérifier le 3 janvier 
prochain, date de sortie prévue 
pour Incassable, soit un an aprés 
Sixieme Sens 


seconde 


! 


avec le slasher Babysitters de 
Logan Hale, qui reprend la trame 
originale imaginée il y a 20 ans par 
John Carpenter pour le premier 
Halloween, avant que le film ne se 
termine en réglement de compte 

familial. Dans une petite 
1 ville de Caroline du Nord, 
trois baby-sitteuses s'appre- 
tent à passer la pire nuit de 
leur vie. Soulagée d'avoir 
enfin réussi à coucher les 
turbulents jumeaux Hanley, 
Shauna se pose devant la 
télé et appelle ses copines 
Fave et Allison, elles aussi de 
corvée. La conversation à 
trois tourne rapidement au 
cauchemar lorsque Shauna 
et Allison entendent Faye 
hurler de terreur et assistent 
à sa mort, impuissantes. Le 
maniaque, armé d'une hache, 
se dirige maintenant vers la 
maison où se trouve Allison.. 
De qui s'agit-il ? D'un bam- 
bin maltraité par sa nourrice ? 


Jack TEWKSBURY 


/ 


a dernière fois que Ron Howard s'est atta- 

qué à un univers féerique, le résultat se nom- 
mait Willow et on peut légitimement penser 
que son film s'est trouvé à l'origine de l'étrange 
mode du lancer de nains... Tout ça pour dire 
que le voir s'attaquer à une version live du conte 
du Dr Seuss «How The Grinch Stole Christmas», 
dans le but de livrer le blockbuster indestruc- 
tible de cette fin d'année, ne lassait pas d'in- 
quiéter. Incroyablement populaire aux Etats- 
Unis mais virtuellement ignoré par chez nous, 
le roman du Dr Seuss nous décrit une cité fictive 
du nom de Whoville, un monde peuplé de far- 
fadets qui ne vivent que pour célébrer les fétes 
de fin d'année. C'est dans la montagne qui sur- 
plombe Whoville que vit le Grinch, une sorte de 
croque-mitaine à poils longs et verts qui effraie 
la population environnante. Seule la petite 
Cindy Lou-Who croit en sa bonté. Elle ne sait 
pas que ce dernier a décidé de voler leur Noel, 
dans le but de venger une rancceur passée... 
Vous reconnaissez bien sür les grandes lignes 
de L'Etrange Noël de Mr Jack, le monument de 
Tim Burton. En s'appropriant le mythe, le génie 
de Burbank était parvenu à rendre une copie 
personnelle (et magnifique) de l'oeuvre de Seuss. 
Méme l'immense Chuck Jones (Road Runner), 
avec son adaptation officielle (qui date de 
1966), n'était pas parvenu à imprimer sa folie 
caractéristique sur son cartoon «sage comme 
une image». Sachant que la principale qualité 
de réalisateur de Ron Howard serait de chan- 
ger de genre comme de chemise, au point de 
laisser sa personnalité au vestiaire, l'option live 
se présentait plutót mal. Pourtant, le teaser de 
son film présentait un je-ne-sais-quoi de mal- 
sain. Le Grinch y vole les cadeaux des enfants de 
manière sophistiquée sur l'air de «I Dovregub- 
bens Hall» d'Edvard Grieg. Un air rendu célè- 
bre par l'assassin d'enfants du M Le Maudit de 
Fritz Lang ! Une fois la référence assimilée, ce 
choix curieux laissait espérer une pelloche fine- 
ment sombre, pour ne pas dire un poil déviante. 
Une option franchement épatante de la part du 
responsable d'Horizons Lointains et de Splash ? 
Pas vraiment... 
La principale qualité de The Grinch (elle ne lui 
est d'ailleurs pas vraiment imputable) réside 
ailleurs. Dans le choix d'un Jim Carrey, notre 
gueule de toon préférée, qui colle parfaitement 
au personnage du Grinch et dont le talent éclate 
d'autant plus qu'il est ici physiquement mécon- 
naissable et qu'il apporte une crédibilité impor- 
tante à un univers mal défini par des décors 
hideux (en comparaison, ceux de Hook font 
classe !) et la gluante musique de James Horner. 


Relayé par le génial Rick Baker (cf. interview), 
l'acteur se láche dans l'humour référentiel et le 
concours de tronches tordues. Il assure à lui 
seul un spectacle qui s'adresse d'abord (faute 
de personnalité) aux tout petits. Mais à la diffé- 
rence de Willow, il ne prendra pas aux plus 
grands l'envie de peindre leur chien-chien en 
vert et de le balancer par la fenétre. C'est déjà 
ca de gagné... 


Stéphane MOÏSSAKIS 


How The Grinch Stole Christmas. USA. 2000. 
Réal.: Ron Howard. Scén.: Peter Seaman et Jeffrey 
Price d'après le roman du Dr Seuss. Dir. Phot.: Don 
Peterman. Mus.: James Horner. Maq.: Rick Baker. 
Prod.: Brian Grazer et Ron Howard pour Universal 
Pictures/Imagine Entertainment. Int.: Jim Carrey, 
Taylor Momsen, Jeffrey Tambor, Christine Baranski, 
Molly Shannon, Bill Irwin, Clint Howard... Dur.: 1 
h 44. Dist.: UIP. Sortie le 6 décembre 2000. 


Interview 


SCHLOCK, KING KONG, GREYSTOKE, 
GORILLES DANS LA BRUME, MON AMI 
JOE... Depuis 30 ans, Rick Baker est la 
star incontestée du maquillage simies- 
que, ce qui l'aménera évidemment à 
travailler sur la nouvelle version de LA 
PLANETE DES SINGES. Mais entre deux 
projets velus, Baker fait la démonstra- 
tion de ses nombreux talents (VIDEO- 
DROME, ED WOOD, LE PROFESSEUR 
FOLDINGUE), le dernier à étre passé 
entre ses mains expertes étant Jim 
Carrey pour LE GRINCH. 


Le look du Grinch dans le film trouve-t-il 
son origine dans le conte pour enfant ? 


En fait, le Grinch du film est une combinaison 
de plusieurs facteurs. Il y a d'abord les illustra- 
tions d'origine. Le livre de Dr. Seuss était accom- 
pagné de dessins assez simples, présentant un 
Grinch impossible à traduire tel quel à l'écran : 
ses yeux étaient trop grands, son cou trop long 
Mais la base du monstre vert poilu était déjà là. 
Je me suis également inspiré du dessin animé 
de Chuck Jones inspiré de ce conte et diffusé 
tous les ans aux Etats-Unis pour Noël. Il n'était 
pas question de trahir cette vision, notamment 


DU CINEPHAGE 


parce tous les petits Américains connaissent 
par cœur ce cartoon. La troisième et dernière 
source d'inspiration, c'est Jim Carrey lui-méme. 
Je devais travailler le concept du Grinch en 
tenant compte des possibilités vraiment spé- 
ciales — disons élastiques ! — de son visage. 


Quand un studio embauche une star de la 
carrure de Jim Carrey, n'y a-t-il pas une 
certaine pression pour que le visage de 
l'acteur soit justement toujours reconnais- 
sable sous le maquillage ? 


Une certaine pression, c'est peu dire ! Je devais 
batailler tous les jours pour imposer ma vision. 
Je partais du principe qu'on faisait un film ins- 
piré du conte «Comment le Grinch a volé Noël», 
et non «Comment Jim Carrey a volé Noél» ! Je 
voulais me rapprocher au maximum du per- 
sonnage imaginaire connu de tous. Je ne vou- 
lais pas que le public se demande ce que lim 
Carrey venait faire dans cette histoire. J'ai donc 
consciemment couvert au maximum le visage 
de Jim pour le transformer en Grinch. Ça n'em- 
péche bien sür pas de le reconnaitre, puisque sa 
facon de parler, de bouger, de se contorsionner 
dans tous les sens, est absolument inimitable. 
Mais pendant la production, c'était un combat 
quotidien contre le studio qui aurait préféré 
qu'on se contente de peindre la star en vert ! 
Heureusement, j'avais Jim et Ron Howard de 
mon cóté. 


Votre travail sur les animaux reste un 
exemple dans la profession. Est-il plus 
facile pour vous de partir d'un élément de 
référence existant comme les gorilles de 
Gorilles dans la Brume ou d'une créature 
totalement imaginaire comme le Grinch ? 


Les deux cas posent des problémes. Donner vie 
à un animal ou vieillir une personne demandent 
une totale perfection dans l'exécution du ma- 
quillage. Le moindre petit défaut et le masque 
perd toute crédibilité. Quand vous travaillez 
sur une créature imaginaire, le risque c'est de 
faire n'importe quoi ! Cela dit, et pour étre franc, 
un film comme Gorilles dans la Brume me 
donne beaucoup plus de travail qu'un Men in 
Black, par exemple. Le premier n'offre aucun 
droit à l'erreur. Le second vous laisse quand 
méme une marge plus confortable. Mais j'ai 
quand méme entendu des gens m'affirmer cal- 
mement que les extraterrestres ne ressemblaient 
pas du tout à ca. Je vous jure que c'est vrai ! 


Propos recueillis et traduits 
par Didier ALLOUCH 


DANS LES GRIFFES DU CINEPHAGE 


orsqu'une grosse star comme Robert De Niro 

| décide de produire un film qu'il porte à bout de 
bras depuis dix ans, on se dit que le jeu doit en 
valoir la chandelle, qu'il tient là un sacré script 
capable de mettre en valeur son incroyable charisme. 
Mieux encore : une garantie sérieuse de déboucher 
sur un blockbuster imparable qui lui assurera des 
rentes mirifiques jusqu'à la fin des temps... Croyez le 
ou non, mais Les Aventures de Rocky et Bullwinkle 
n'est rien de tout ca. C'en est méme l'exact opposé : 
la contre-performance de l'année, le bide mastoc 
de l'année, la pelloche honteuse de l'année ! 
Rocky l'écureuil volant et Bullwinkle l'élan crétin 
sont les deux stars d'un dessin animé des sixties. 
Des reliques de la guerre froide qui attendent leur 
nouvelle heure de gloire. Lorsqu'un ponte des stu- 
dios lance le feu vert pour une adaptation ciné de 
leurs aventures, leur nemesis Fearless Leader (Ro- 
bert De Niro) en profite pour s'échapper, prendre 
forme humaine et créer une chaine de télé capable 
d'abrutir le spectateur (!) afin de pouvoir contróler 
le monde. Avec l'aide de leur fan ultime, l'agent du 
FBI Karen Sympathie (Piper Perabo), Rocky et 
Bullwinkle vont déjouer les plans de ce diabolique 
führer des chaines cáblés. 
Non content de tranquillement pomper les script 
de Last Action Hero et Batman Forever, sans ou- 
blier le principe de Roger Rabbit et Space Jam, le 
film de Des McAnuff (pourtant producteur du trés 
bon Géant de Fer) prend une distance effroyable 
avec le matériau de base. Passe encore que Rocky 
et Bullwinkle soient des rescapés de l'anticommu- 
nisme primaire (qui pourrait le leur reprocher aux 
Etats-Unis ?), mais leurs calembours maladroits, 
leurs actions stupides, leurs réflexions crétines sont 
constamment soulignés par une voix-off assassine. 
Traduction : l'équipe du film nous vend de la daube 
et ne se géne pas pour le dire ! Comme cette distan- 
ce prend des allures de cynisme basique (la morale 
exige de retrouver son áme d'enfant), le spectateur 
ne se génera pas non plus pour rester chez lui. 
Quand à Big Bob, le moins qu'on puisse dire, c'est 
que ca va étre dur de revoir Raging Bull... 


Stéphane MOÏSSAKIS 


The Adventures of Rocky and Bullwinkle, USA. 
2000. Réal: Des McAnuff. Scén.: Kenneth Lonergan. 
Dir. Phot.: Thomas Ackerman. Mus.: Mark Mothers- 
baugh. Prod.: Jane Rosenthal et Robert De Niro pour 
Universal Pictures/Tribeca/Capella/Kc Medien. Int.: 
Robert De Niro, Rene Russo, Piper Perabo, Jason Alexan- 
der, Randy Quaid, John Goodman, James Rebhorn... 
Dur.: 1 h 32. Dist.: UIP. Sortie le 22 novembre 2000. 


imon le Magicien constitue d'emblée un 
@ film important pour une seule raison : il 
prouve que Rutger Hauer, malgré des années 
passées à enchainer des sous-produits, est tou- 
jours un immense comédien. Ceux qui suivent 
de près sa carrière télé le savaient déjà (cf. Mer- 
lin et Fatherland), mais Simon... démontre la 
chose en lui offrant de nombreuses scènes dra- 
matiques où il bouffe littéralement l'écran, mal- 
gré une prise de poids conséquente qui n'enléve 
rien à la souplesse de son jeu. Quel bonheur, en 
outre, de l'admirer dans un rôle émouvant et 
romantique, puisqu'on le voit tomber amou- 
reux d'une toute jeune fille. Une idylle naissante 
exprimée avec pudeur et délicatesse, comme 
pour faire écho à la passion qui anime le per- 
sonnage joué par Hauer, un aristocrate solitaire 
qui puise son bonheur dans la lecture et l'écri- 
ture de poèmes. 
N'espérez pas voir des lapins dans Simon le 
Magicien. Situé dans la campagne de Silésie au 
siécle dernier, il nous narre l'histoire de Simon, 
un ermite juif et fou, dont la principale activité 
consiste à nettoyer les latrines des membres de 
la communauté hassidique et à faire des tours 
de magie pitoyables pour amuser les enfants. 
Considéré comme l'idiot du village, Simon 
subit brimades et moqueries, à tel point qu'un 
jour il finit par aller se réfugier dans la com- 
munauté chrétienne. L'un de ses résidents va se 
servir de lui pour empécher un jeune juif idéa- 
liste d'acheter au comte de la région un terrain 
destiné à la construction d'une gare. 
Sur un schéma somme toute assez westernien, 
le réalisateur tisse des intrigues secondaires 
nettement plus intéressantes que l'argument 
principal de son film. L'amitié entre le comte et 
le jeune juif, l'histoire d'amour entre ce dernier 
et une jolie mére célibataire, la description des 
communautés religieuses et leur intolérance à 
l'égard des exclus..Les éléments fantastiques 
du récit, on les trouve dans les visions de Simon, 
qui voit le Diable lui apparaître la nuit venue et 
finit par accomplir des miracles dans la scène 
finale, où un enchainement de travellings unit 
différents personnages dans une harmonie 
rédemptrice. Dans ces passages s'exprime une 
magie visuelle, évoquant à la fois les écrits d'Henry 
James et Jude de Michael Winterbottom, qui 
rattrape quelques défauts narratifs principale- 
ment dus à la volonté du réalisateur de déve- 
lopper à terme tous les subplots du script. Ja- 
mais ennuyeux, Simon le Magicien est un 
conte étrange et intemporel, qu'il faut de toute 
facon voir pour la performance impériale de 
Rutger Hauer, dont le regard minéral n'a pas 
fini de nous hanter. 


Cédric DELELÉE 


Simon Magus. Grande-Bretagne. 1999. Réal et 
scén.: Ben Hopkins. Dir. Phot.: Nic Knowland. Mus.: 
Deborah Mollison. Prod.: Robert Jones pour Jones 
Company. Int.: Noah Taylor, Stuart Townsend, 
Rutger Hauer, Sean McGinley, Embeth Davidtz, 
Amanda Ryan, lan Holm, David de Keyser... Dist.: 
ARP. Dur.: 1 h 50. Sortie le 13 décembre 2000. 


sui Hark (Il Etait une Fois en Chine, The Blade, 

Peking Opera Blues) caressait depuis 18 ans le 
réve insensé de ressusciter le cinéma d'animation can- 
tonnais. Trois décennies aprés Le Roi des Singes, il 
signe le design des personnages, le storyboard complet 
et le script d'Histoire de Fantómes Chinois, l'adapta- 
tion animée de la franchise la plus célébre de Hong 
Kong, celle qui fit sa renommée de producteur sur le 
plan international. Fanatique de mangas (il finança le 
remake live de La Cité Interdite et désire réaliser Le 
Château de Cagliostro avec des acteurs de chair et 
d'os), il choisit comme assistants les artistes japonais 
de Triangle Staff (Macross Plus, Escaflowne) et Kazuo 
Komatsubara, le vénérable designer d'Albator et de 
Nausicaä. Aprés avoir placé un lieutenant docile, 
Andrew Chen, au poste de metteur en scène, l'expéri- 
mentateur fou décida de rejouer l'histoire de son ciné- 
ma (et l'avenir du département d'effets spéciaux de 
son studio) sur un coup de dés. 
Le jour se léve sur le monde des vivants, emportant 
avec lui fantômes et chimères que la nuit fit naître. 
Mais Ning ne veut pas que son réve s'évapore avec 
dans les lueurs de l'aube. Il ne souhaite pas que le 
soleil renvoie Shine dans les ténèbres d'où elle vient. 
Ning aime un fantóme, et les corps à cceur de ces deux 
amants improbables n'en sont que plus charmants... 
Histoire de Fantômes Chinois n'est pas une reprise 
du premier volet de la trilogie de Ching Siu Tung. Il 
s'agit en fait d'un plagiat à peine masqué de Dans la 
Nuit des Temps, un autre métrage de Tsui Hark. Le 
scénario ayant été laissé en friche, pas limité par les 
contingences inhérentes à la mise en scene live, le véri- 
table chef-d'orchestre du film (devinez qui) a profité de 
ce gain de temps pour renouer avec la fantaisie débri- 
dée des premiéres bandes de sa compagnie. Il produit 
ainsi une comédie romantique jouant à fond sur la 
sympathie inspirée par ses personnages au public, 
tout en valorisant l'aspect fantastique de son récit à 
force de frénésie visuelle et scénaristique. Bien sûr, 
l'animation est parfois chaotique, les décors en 3D sur- 
chargés, les monstres digitaux trop rigolos et les per- 
sonnages de celluloid pas très bien insérés à ce com- 
plexe, mais artificiel, écheveau. Heureusement, Tsui Hark 
cède (littéralement) à ses démons habituels. Il dénonce 
la rigidité absurde des autorités religieuses, met l'ac- 
cent sur l'abnégation que préche le bouddhisme, se 
moque des fausses idoles, des groupies les adulant, de 
l'impérialisme triomphant et, au moment de la rétro- 
cession de Hong Kong, insiste sur le devoir de mé- 
moire, ciment de la société. Au final, Histoires de 
Fantómes Chinois est un Best-of Harkien. Alternant 
les scènes drôles (1) et la tragédie lacrymale, le Spiel- 
berg de Canton perd le spectateur dans les méandres 
de son œuvre, le harcelant jusqu'à ce qu'il s'abandonne 
à ses délires enfantins saturés d'énergie, de références 
et de poésie. On connaît pire torture. 


Bertrand ROUGIER 


1/ Les scénes avec le petit chien auquel Tsui Hark 
préte sa voix furent bétement pompées par Disney 
pour les besoins de Mulan. En effet, les exécutifs de la 
firme pensèrent qu'il s'agissait d'un humour typique- 
ment chinois alors que Tsui Hark créa le personnage 
pour imiter Mickey ! 


Chinese Ghost Story, The Tsui Hark Animation. Hong 
Kong. 1997. Réal.: Andrew Chen. Scén.: Tsui Hark d'après 
la nouvelle de Songling Pu, Mus.: Ricky Ho. Mont.: Tsui 
Hark. Prod.: Charles Heung, Tsuneo Leo Sato, Nansun Shi 
et Tsui Hark pour Film Workshop. Avecles voix de Lichun 
Lee, Rene Liu, Anita Yuen... Dur.: 1 h 24. Dist.: Steward. 
Sortie le 20 décembre 2000. 


ne poule se prend pour Steve McQueen 
ў mais elle a bien du mal à orchestrer sa grande 
évasion, pas vraiment aidée, il est vrai, par la 
bêtise abyssale de ses codétenues. L'arrivée 
soudaine d'un coq volant, séduisant et un peu 
mythomane, va donner la clé d'une solution 
envisageable. Tout le poulailler n'a plus qu'à 
apprendre à voler ! 
Chicken Run vous est présenté comme «le pre- 
mier long métrage des créateurs de Wallace et 
Gromit». L'argument commercial est séduisant, 
mais, petits malins que vous étes, vous aurez 
remarqué que Nick Park, papa authentique du 
tandem de 62 West Wallaby Street, partage ici le 
poste de réalisateur avec un certain Peter Lord, 
rien moins que le créateur du studio Aardman. 
Il y a en France un fossé de notoriété entre les 
zigotos animés sus-nommés et le studio qui les 
a vu naitre, aucune chaine de télévision n'ayant 
jugé bon de diffuser les séries que le studio 
Aardman a initiées depuis 1972. Car Lord, tech- 
nicien hors-pair mais un peu froid (My Baby 
Just Cares for me/Nina Simone), parfois osca- 
risable (Adam), n'avait pas, disons-le crüment, 
le talent insensé qui vous fait exploser les fron- 
tiéres. Rien à voir avec le petit jeunot qu'il prit 
sous son aile à la fin des années 80 et qui, avec 


ollywood et les projets fous. Tout commence en 

1987, sur le tournage de RoboCop. L'animateur 
Phil Tippett vient de flasher sur le talent frondeur de 
Paul Verhoeven, fraichement promu à l'académie hol- 
lywoodienne. Entre deux effets gore, Tippett lui sou- 
met son vieux projet de long métrage mettant en scéne 
des dinosaures : un film sans narrateur ni dialogues, 
détaillant sans hypocrisie le destin d'un de ces reptiles, 
crû, naturaliste, quasi-documentaire. Bien que Spiel- 
berg vient, à l'époque, de livrer à Universal un miel- 
leux Petit Dinosaure, seul un studio comme Disney 
semble pouvoir endosser un projet d'animation aussi 
complexe. Les recettes cosmiques de RoboCop aidant, 
le studio de la souris, alors en quéte d'élargissement 
d'audience, ferme les yeux sur l'incongruité du projet 
et lance son développement. Les deux heureux par- 
rains s'adressent alors à Walon Green, scénariste rare 
et précieux, spécialisé dans les espéces en voie d'ex- 
tinction (hors-la-loi dans La Horde Sauvage, barou- 
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la seule aide d'un mangeur de fromage inven- 
teur-fou et de son chien conciliant, allait trans- 
former le petit studio d'artisans en multinatio- 
nale de la páte à modeler rigolote. Nick Park 
est un génie, l'autre pas. C'est comme ça. La na- 
ture est injuste. Dès lors, il ne tenait qu'à des 
clauses de susceptibilité que Chicken Run ne 
soit un pur produit Nick Park. Ce qui n'est pas 
le cas, vous l'aurez compris. L'univers fabuleux 
de Park, son humour «confortable», son imbat- 
table sens du rythme trouvent une bonne part 
de son inspiration dans les 97 chefs-d'ceuvre du 
studio Ealing dont certains (Tueurs de Dames, 
Whisky à Gogo) étaient déjà des cartoons sans 
le savoir. Pour le meilleur, Chicken Run mar- 
che ainsi sur les traces avouées d'un Passeport 
pour Pimlico, à coups de «poules» british aux 
répliques tuantes et de vieux coq acariátre cou- 
vert de médailles, avec une sale sorcière de fer- 
mière qu'on imaginerait bien sous les traits 
rafistolés de Sir Alec Guiness. Mais il fallait éga- 
lement compter sur Peter Lord pour ramener 
ce Stalag 17 emplumé vers des voies plus «rai- 
sonnables». D'oü schizophrénie. Chicken Run 
amene donc son lot d'effets amusants mais atten- 
dus, une machine infernale, deux cerbéres bétes 
à manger du dentifrice, un héros poule-mouil- 
lée-mais-pas-trop et du climax volant. Et, par- 
semé ca et là, dans ce paysage gratifiant mais 
monotone, quelques élans réguliers d'audace 


deurs dans Le Convoi de la Peur) Le traitement de 80 
pages que leur livre Green rend euphorique. Version 
pervertie de Bambi, Dinosaur suit les pas d'un herbi- 
vore dés sa naissance, ses combats contre les préda- 
teurs, ses accouplements, et s'achève dans le grand cata- 
clysme qui clótura l'ére secondaire. Disney commence 
à avoir des sueurs froides, lorsque les exécutifs annon- 
cent que le projet pourrait grimper à 70 millions de 
dollars. Un peu too much pour un film qui promet de 
faire crever tout son casting dans d'atroces convul- 
sions ! Verhoeven et Tippett ont beau, à coups de sto- 
ryboards, démontrer que leur Bambi gore et sexe chif- 
frera moins de 50 millions, Disney panique et laisse 
tout tomber. 

En 1993, Michael Eisner élabore le nouveau parc Disney, 
Wild Animal Kingdom, et réve d'y inclure une attrac- 
tion similaire au best-seller d'alors, «Jurassic Park». 
Les droits du bouquin échouant à Universal et Amblin, 
Eisner fouille les archives et tombe sur le Dinosaur 
autrefois enterré. Voici donc le projet qui justifiera son 
ride en contournant les problémes épineux de copy- 
right. On a vu des projets lancés pour des motifs un 
peu plus nobles ! Dés lors, le studio ne regardera pas 
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pure qu'on n'hésite jamais à attribuer à notre 
petit génie de Park. Difficile, en effet, de croire 
que Lord le sage ait pu concevoir des poules 
s'adonnant au kata facon Wong-Fei Hung, qu'il 
ait percu toute la magie sado-maso des gants 
Mapa qu'on fait claquer, ou qu'il ait osé jouer à 
l'occasion d'un premier degré fascinant de via- 
bilité (la scene de déprime sous la pluie fonc- 
tionne de manière hallucinante... et c'est du pur 
Park !). La paternité du «pire» reviendrait donc 
à Lord, ce qui, avouons-le, nous place quand 
méme quelques bons étages au-dessus de la 
production animée classique. Il suffit juste d'être 
au courant de cette singularité pour apprécier 
sans sourciller ce petit concentré de jouissance 
qu'est Chicken Run, en attendant de pied ferme 
le long métrage Wallace & Gromit où Nick 
Park se la donnera sans garde-fou. 


Rafik DJOUMI 


Grande-Bretagne. 2000. Réal.: Peter Lord & Nick 
Park. Scén.: Karey Kirkpatrick d'après une histoire 
de Peter Lord © Nick Park. Dir. Phot.: Tristan 
Oliver & Dave Alex Riddett. Mus.: Harry Gregson- 
Williams, John Powell, James McKee Smith & Geoff 
Zanelli. Prod.: Peter Lord, Nick Park, David Sprox- 
ton et Lenny Young pour Aardman Animations/ 
Allied Filmakers/DreamWorks SKG. Voix en VO : 
Mel Gibson, Julia Sawalha, Miranda Richardson, 
Tony Haygarth, Phil Daniel... Dur.: 1 h 25. Dist.: 
Pathé Distribution. Sortie le 13 décembre 2000. 


à la dépense pour relancer le projet : construction de 
sections dédiées à l’image de synthèse, formation 
d'équipes, élaboration de logiciels maison, le budget 
enfle sans considération et laisse loin derrière lui les 
70 millions «de trop» de Verhoeven et Tippett, le coüt 
final et officiel de 127 millions de dollars contrastant 
évidemment avec l'astronomique 200 millions qu'avan- 
cent sans pudeur certains hebdomadaires américains 
(sans préciser si ce chiffre délirant inclut la promo). 
Entre-temps, l'équipe Disney aura conservé les passa- 
ges le plus sages du script de Walon Green, tout en 
s'assurant que le projet retourne à des dimensions plus 
familiales. Rien d'étonnant donc si ce dernier accuse 
sur plus des deux tiers une ressemblance frappante 
avec l'incontournable Petit Dinosaure auquel il s'op- 
posait dix ans plus tót. Forcément, en l'état, Dinosaure 
tape dans le mi-figue mi-raisin, alternant de sirupeu- 
ses langueurs avec quelques ballets convaincants. Son 
point d'honneur réside dans sa totale opposition mo- 
rale à l'infamant Roi Lion ; son plus gros point faible 
dans sa technique maladroite qui n'arrive méme pas à 
égaler certains dinos présentés à Imagina en 1991 (à ce 
tarif là, ca la fout mal !). Pas de quoi s'exciter ni faire 
les gros yeux, mais ce spectacle innocent (dans tous 
les sens du terme) ne parviendra pas à nous faire 
oublier l'immense folie qui l'a initié. La conjonction 
Verhoeven-Tippett-Disney aura fini par accoucher du 
stupéfiant Starship Troopers. Rajoutez-y une pincée 
de Horde Sauvage et contemplez ce à quoi vous avez 
malheureusement échappé 

Rafik DJOUMI 


Dinosaur. USA. 2000. Réal: Eric Leighton & Ralph 
Zondag. Scén.: Thom Enriquez, John Harrison, Robert 
Nelson Jacobs d'aprés Walon Green. Mus.: James Newton 
Howard. Dir. Phot: David R. Hardberger. Prod.: Baker 
Bloodworth & Pam Marsden pour Walt Disney 
Producttons. Voix en VO : D.B. Sweeney, Alfre Woodward, 
Ossie Davis, Max Casella. Dist.: Buena Vista. Dur: 1 22. 
Sortie le 29 novembre 2000. 


MONDO 
PLYMPTON 


Une compilation de courts métrages du pape de l'ani- 
mation outrancière, gore et cul, surréaliste. L'occasion 
pour ceux qui n’y ont pas encore goûté de se faire une 
cure de Bill Plympton sur dix ans de sa carrière, 
L'auteur nous présente les origines de ces perles. 


Comment faire l'Amour à une Fenme 

«L'idée m'est venue alors que je pelotais les seins d'une 
femme. J'ai eu cette vision d'un téton qui s'étendrait comme 
un mât et viendrait me transpercer les yeux. Difficile de se 
concentrer sur sa partenaire avec ces idées. Alors, sitôt l'acte 
consommé, je me suis enfui au bureau pour noter l'idée. Elle 
me semblait être déclinable en sketch, de la méme manière 
que Comment Embrasser, qui, lui, est beaucoup plus 
conservateur.» 


Your Face 

«Basiquement, c'est un exercice de dessin. C'est mon pre- 
mier film indépendant. J'aime dessiner les visages, les 
tordre, les plier de toutes les manières possibles. J'ai préparé 
40 déformations du même visage avant de chercher les tran- 
sitions de l'une à l'autre. Il me fallait une chanson d'hom- 
me, et c'est Maureen McElheron qui s'y est collée. Nous 
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LES FILMS GORE LES PLUS FOUS DE LA PLANÈTE ! 
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frappe! Complètement husterique 
totalement hallucinant et bien evidem- 
ment gorissime, DECAMPITATED vous 
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avons ralenti sa voix. Le résultat, curieux, synthétise bien 
l'ensemble. Le court a été nominé à l'Oscar, a été à Nancy, 
à Cannes, et c'est vraiment celui-ci qui m'a lancé.» 


25 Facons d'Arréter de Fumer 

«Je ne fume que de la marijuana, pas de cigarettes. A l'ori- 
gine, c'était une idée de livre, en l'occurrence, les 100 façons 
d'arrêter de fumer. Je n'ai gardé que les 25 façons les plus 
dróles. Les tnstituts anti-tabac, les centres de recherche sur 
le cancer, et certaines entreprises, comme Xerox, ont beau- 
coup aimé le principe et l'ont fait diffuser en interne. Je 
n'avais pas prévu ça, ni que ma mère arrêterait de fumer, 
aprés 30 ans, rien qu'en ayant vu ce film.» 


Push Comes to Shove 

«Le sketch fait partie de The Tune. Ça m'a été inspiré par 
Laurel et Hardy et leur style d'anti-slapstick, un peu lent, 
flegmatique. Je voulais démarrer sur les mémes bases pour 
escalader vers des cimes d'une cruauté surréaliste. J'ai 1ma- 
giné une trentaine d'actes d'extrême violence que s'appli- 
queraient les protagonistes. Qa a énormément plu à MTV. 
Je le leur ai vendu le sketch, et qa a permis de financer The 
Tune. Il a aussi gagné un prix à Cannes à l'époque où je 
tournais mon film live, J Lyle, et il paraît que j'ai raté 
Madonna, qui devait me rendre le prix, et m'embrasser » 


Faded Roads 
«A l'origine, un clip pour Peter Himierman. Je voulais l'in- 
clure dans Mondo Plympton. Peter était d'accord, mais 
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pas ses avocats. J'ai donc dû laisser tomber la musique, et 
ne garder que les dessins. 11 n'y en avait pas assez pour faire 
le court, J'ai donc empoigné ma 16mm et je suis sorti filmer 
des gens dans les rues de New York, et je les ai rotoscopés 
J'adore le résultat, entre réalisme et onirisme total,» 


Nosehair 

«Un exercice expérimental, comme tous mes films ; la seule 
manière, d'ailleurs, de conserver un intérêt toujours crois- 
sant dans ce que vous faites. Il s'agit de prendre une ligne 
et de voir quels types de réalités vous pouvez en extraire, 
comment en faire un personnage, amener le spectateur à se 
prendre de sympathie pour elle, etc.» 


La Vie Excitante d'un Arbre 

«En voyage en Europe, je voyais défiler ces champs autre- 
fois terre de batailles. Je me disais que les arbres avaient vu 
passer toute une portion de l'Histoire. Quel aura été leur 
point de vue ? J'avais dessiné tout un tas de batailles, mais 
ça ne marchait pas. J'ai donc décidé d'opter pour le survival 
et voir comment cet arbre avait utilisé ses ressources pour 
demeurer là. Ça c'était l'angle qui a amené tous les gags.» 


Cinéma Surprise 

«Parodie de la caméra invisible. Comme pour Push Comes 
to Shove, je voulais pousser le concept à son extréme limite, 
et voir la réaction des gens devant un déluge de violence, 
car c'est bien la violence extréme qu'on attend quand on 
regarde ce genre de programme.» 


Sexe et Violence 

«J'ai voulu pousser un peu plus le délire sexuel de Com- 
ment Faire l'Amour. Pourtant, les distributeurs n'aiment 
pas ça. Mais j'avais quelques croquis, des amis me garan- 
tissaient qu'ils trouvaient ça drôle et m'ont convaincu de le 
faire. Je craignais que le public, surtout les femmes, ne s'en 
détourne, On l'a montré à Stuttgart et le public est devenu 
fou de joie. J'ai eu un prix.» 


Propos recueillis par Rafik DIOUMI 


USA. 1987-2000. Réal. et Prod.: Bill Plympton. Scén.: Bill 
Plympton, PC Vey & Maureen McElheron. Dir. Phot.: 
Gary Dealer, John Donnely, John Schnall, Andrew Wilson. 
Mus.: Timothy Clarck & Maureen McElheron. Voix : Chris 
Hoffman, Daniel Kaufman, Ruth Maleczech, Maureen 
McElheron, Bil Plympton... Dur: 1 h. Dist: E.D. 
Distribution. Sortie le 22 novembre 2000. 
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“БАСК FROM THE DEAD est le film gore 
le plus délirant que l'on ап vu depuis Un spectacle strictement reserve aux 
EAD TASTE et BRAIN DEAD. Une œuvre 
de pure folie à ne moanguer Sous 
à condition d'avoir 
l'estomac bien accroche F 


sac à vomi à portée de main." 


omateurs de hard-qore. A voir avec un 
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Kim (Kim Director) : ses dons de voyance lui permettront-ils de percer le secret de la forét de Blair ? 


L'inévitable séquelle s'intéresse 
aux retombées des événements 
relatés dans LE PROJET BLAIR 
WITCH. Y croire ou pas ?, telle est la 
question que se posent cinq jeunes 
en pélérinage dans la désormais 
célébre forét. Pas prudent tout ca, 
surtout que l'abus d'alcool nuit 
gravement à la santé... 


ifficile de porter un jugement honnéte 

sur Le Projet Blair Witch. Difficile de 

fermer les yeux sur le phénomène 

social (le film le plus rentable de tous 

les temps, mec !) et de les rouvrir sur 
l'objet lui-même. Alors quoi.. Monument de 
terreur cinétique ou hymne lyrique au néant 
sr р ? Arnaque du siècle ou malicieux 
coup de génie ? D'un strict point de vue filmi- 
que, le duo Eduardo Sanchez / Daniel Myrick est 
parvenu à justifier l'utilisation d'une caméra DV 
(le film est un faux documentaire tourné en DV, 
rappelons-le), là où Lars Von Trier et ses dis- 
ciples du «Dogme» ont échoué. Voilà pour l'in- 
tégrité artistique. C'est mince, mais c'est déjà beau- 
coup. Dans la logique de sa conception (voir 
Mad n°129) voire de son intérêt, le film n'aurait 
jamais dû débouler hors des circuits art et essai, 
et encore... Pourtant, il a été vu dans le monde 
entier. Pire encore (ou mieux, c'est selon), nom- 
bre de spectateurs ont été tétanisés de peur. 
Non, on ne peut pas vraiment dissocier Blair 
Witch-le film de Blair Witch-le phénomène. 
Autant vous dire que pour le critique de base 
(votre serviteur, merci pour la petite pièce), 
aborder la suite du «film le plus rentable de 
tous les temps, mec !» ne constitue pas une par- 
tie de plaisir... Heureusement, on s'apercoit vite 
que Blair Witch 2: Le Livre des Ombres est un 
vrai film. Avec une intrigue, de la lumière, des 
travellings, de la musique et tout et tout... En 
35mm en plus, excusez du peu ! Cela voudrait- 
il dire pour autant que c'est un bon film ? Euh... 


'accord, le film de Joe Berlinger prend 

ses distances par rapport au phéno- 

mene, mais inutile de préciser que 

Blair Witch 2 n'existerait pas sans 

Blair Witch. Paradoxalement, le lien 
se situe d'ailleurs davantage au niveau artis- 
tique que financier. Profitant de la mythologie 
amorcée, l'intrigue de cette suite se déroule en 
automne 1999, soit quelques mois après le car- 
ton mondial du Projet Blair Witch. Par la force 
des choses, la petite cité de Burkittsville est 
devenue un endroit touristique oü les badauds 
viennent visiter la forêt de Blair et s'imprégner 
de sa soit-disant légende. Jeffrey, une petite 
frappe innocente du coin, s'improvise guide 
touristique et fait faire le tour du proprio à Kim, 
une gothique fan du film, Erica, une timbrée 
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[етеу (Jeffrey Donovan) : entre deux séjours en HP, il organise des virées sur le lieu du drame... 


légère qui se prend pour une sorcière, et au 
couple Stephen/Tristine fasciné par la mytho- 
logie au point de faire des recherches poussées. 
Une fois sur place, à la tombée de la nuit, ce 
petit groupe ne trouve rien de mieux à faire que 
de filmer leurs bitures jusqu'à un mystérieux 
black-out total de trois heures qui les laisse 
dans le flou le plus complet à leur réveil. Que 
s'est-il passé durant tout ce temps-là ? Vite, 
vite, analysons les cassettes pour le savoir... 


'amorce alors un parallele fumeux 

entre la fiction (35mm) et la réalité 

(cette bonne vieille DV) qui n'a d'intérêt 

que pour son initiateur. En dire plus 

sur le script, révéler ne serait-ce qu'une 
partie des intrigues secondaires, reviendrait 
pourtant à bousiller le suspense. On va donc 
éviter de vendre la mèche, d'autant que le réa- 
lisateur s'en charge lui-méme comme un grand 
au bout de trente malheureuses minutes de 
métrage. Précisons tout de méme que ceux qui 
désirent en savoir plus sur la fameuse sorciere, 
voire méme la découvrir en live, en seront pour 
leurs frais. Manque d'ambition flagrant ou res- 
pect pour le mythe amorcé par un premier opus 
ancré dans la suggestion forcée ? La premiere 
option semble la bonne puisque les vannes 
autour du Projet Blair Witch s'apparentent à 
des clins d'œil adressés lourdement au specta- 
teur. Berlinger fait peut-étre référence à L'Exor- 
ciste, mais il a surtout vu Scream. Le réalisa- 
teur s'écrase donc face au mythe, ne sort jamais 
vraiment du cadre de la citation potache. En 
profite-t-il pour faire son propre film ? Oui et 


non... Oui pour quelques effets choc en Dolby 
Digital Surround (c'est compris avec le 35mm) 
qui renvoient parfois à L'Antre de la Folie de 
maitre Carpenter, la puissance viscérale et l'in- 
telligence du propos en moins. Non parce que 
son parallele fiction / réalité découle directement 
de la discorde engendrée par le marketing du 
premier film (faux docu, vrai film, faux film, 
vrai docu...), faute de pouvoir s'intégrer dans 
une logique de scénario et surtout de suspense. 
Ici, comme dans Le Projet Blair Witch, les comé- 
diens donnent leur nom au personnage qu'ils 
interprètent, mais rien dans cette fiction affi- 
chée ne vient le justifier. De la méme maniere, 
Berlinger balance quantité d'idées alléchantes 
(Tristine est enceinte, Kim est voyante...) qui, 
une fois le film terminé, s'averent d'une incroya- 
ble gratuité. Ne reste donc plus qu'à attendre 
un Blair Witch 3, en espérant que le retour der- 
riere la caméra de Daniel Myrick et Eduardo 
Sanchez serve davantage la mythologie que 
cette suite inutile. 


Stéphane MOÏSSAKIS 


Book of Shadows : Blair Witch 2. LISA. 2000 


Rénl.: Joe Berlinger. Scén.; lue Ве 
Beebe, Dir. Phot: Nancy Schreiber. | 
Burwell. Prad.: Bill Carraro pour Artisan Enter- 


faimment: Int: Kim Director, jeffrey Donovan, 
Erica Leerhsen, Tristine Skylar, Stephen: Barker 
Turner... Dur: 1 h 30, Dist: Mars Films. Sortie 
le 8 novembre 2000 
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Jot BERLINGER 


Dans la période mollassonne que traverse le cinéma américain, la moindre anomalie est la bienvenue. Et a priori, la pré- 
sence de Joe Berlinger aux commandes de BLAIR WITCH 2 a tout de l'énorme erreur de casting. Dans le circuit du docu- 
mentaire américain, Berlinger est une star. Il a gagné de nombreux prix pour son premier doc BROTHER'S KEEPER (une 
enquéte sur un meurtre étrange dans une famille de bouseux à cóté desquels les proches de Leatherface passent pour des 
gens distingués), et le respect de ses pairs pour les remarquables PARADISE LOST 1 et 2 (deux films étudiant sous tous les 
angles possibles le procès de trois adolescents accusés de meurtres d'enfants). Question : pourquoi ce réalisateur en 
quête de vérité a-t-il eu envie de donner suite au plus gros mensonge cinématographique de ces dernières années ? 


Vous rendiez-vous compte du défi que 
représentait l'entreprise Blair Witch 2? 


Quand j'ai accepté de réaliser la suite du Projet 
Blair Witch, mes amis et mon entourage ont 
juste pensé que j'étais totalement fou ! Je savais 
que je m'attaquais à deux publics particulière- 
ment exigeants. D'un côté les fans du Projet 
Blair Witch qui désiraient qu'on ne touche 
sous aucun pretexte à l'objet de leur adoration. 
De l'autre, tous ceux qui avaient déteste le pre- 
mier film, le considérant comme un pur produit 
marketing. Je me devais de rassurer les uns et 
séduire les autres. En plus, il y avait l'aspect 
commercial : comment espérer concurrencer le 
film le plus rentable de l'histoire du cinéma ? A 
un moment, j'ai juste pris la décision de ne plus 
me poser ce genre de questions. Le Projet Blair 
Witch est un phénomene culturel unique. Lais- 
sons donc ce film tranquille sur son piédestal. 
Surtout n'essayons pas de le refaire ni de le 
copier. Du coup, je me suis apercu que ce serait 
beaucoup plus intéressant pour la suite de s'at- 
tacher au phénomène provoqué par Le Projet 
Blair Witch qu'au film lui-même. Ma forma- 
tion de documentariste me pousse à privilégier 
l'événement par rapport à la fiction. Et l'hysté- 
rie provoquée par Le Projet Blair Witch m'a 
amusé. Tout à coup, le monde entier s'est pas- 
sionné pour ce petit film fait avec trois fois rien et 
qui se permettait de créer sa propre mythologie. 
Voilà un événement qui a éveillé ma curiosité et 
j'avais vraiment envie de pouvoir travailler à 
partir de ca. 


Je suppose que vous avez dü longuement 
réfléchir au pourquoi du triomphe du 
Projet Blair Witch... 


A mon avis, le film est arrivé au bon moment. 
Le public n'avait qu'une envie.: échapper à 
l'uniformisation sous toutes ses formes, et donc 
aux films produits en masse par les studios hol- 
lywoodiens. Le public a répondu à l'un des rares 
films frais et originaux disponibles sur le mar- 
ché. Autre facteur de réussite, le theme méme 
du Projet Blair Witch. Les jeunes sont toujours 
preneurs d'histoires originales impliquant le 
surnaturel, sans doute parce qu'à cet âge cela 
représente pour eux une quéte spirituelle. Enfin, 
la facon dont le film a fait parler de lui était trés 
intelligente. Balancer comme ils l'ont fait sur 
internet qu'il s'agissait de faits réels, c'était un 
coup de génie. Je n'avais donc aucune envie de 
me mesurer à mon prédécesseur sur le même 
terrain. Comme je suis un peu connu aux USA 
grâce à mes documentaires, tout le monde pen- 
sait que j'allais courir dans la forét caméra à 
l'épaule. Je me suis tout de suite rendu compte 
que cela serait une solution stupide, voire méme 
malhonnéte. Personnellement, mes sentiments 
envers Le Projet Blair Witch sont partagés. La 
narration du film est fascinante, je suis épaté 
par la facon dont ils ont réussi à lier cette his- 
toire de cassette retrouvée à une mythologie tota- 
lement crédible. Par contre, en tant que journa- 
liste, j'ai beaucoup plus de réserves. Faire croire 
aux gens qu'une histoire est vraie quand elle ne 
l'est pas n'est qu'un chapitre de plus dans 


Des touristes retrouvés éventrés dans la forêt de Blair. Un coup de la sorcière ? 
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L'apparition fantomatique d'Eileen Treacle, 
jeune victime de la sorciere. 


l'éternelle saga de la manipulation des images 
et de la réalité. Les acteurs du film faisaient la 
couverture de Times et Newsweek pendant que 
certains spectateurs pensaient encore qu'il 
s'agissait d'un documentaire ! 


Vous n'avez pas l'impression de faire la 
méme chose dans Blair Witch 2, notam- 
ment avec le faux mini-documentaire du 
début ? 


Non, je ne crois pas. Ce faux documentaire met 
l'accent sur l'effet manipulateur du premier film 
et me permet de dire aux gens ce que j'en pense. 
En tant que documentariste, je pouvais ainsi 
faire fonctionner Blair Witch 2 selon les prin- 
cipes du film d'horreur sans négliger ce qu'il 
raconte d'un point de vue social. Je n'ai pas 
l'intention de nier l'aspect commercial de Blair 
Witch 2 qui sort dans 4.000 salles aux Etats-Unis, 
mais je crois que le film va un peu plus loin. 
C'est aussi une réflexion sur l'influence de la 
violence au cinéma sur le jeune public, sur la 
nature méme du fanatisme, sur la facon dont 
les medias donnent forme à notre perception 
des choses. 


Les fans de films d'horreur apprécieront 
d'ailleurs le fait que vous ne preniez pas 
le genre par dessus la jambe. Vous faites 
méme parfois directement référence à des 
classiques. 


Absolument. Et j'assume totalement ces réfé- 
rences. Parce que l'un des thèmes du film repose 
sur là personnalité des protagonistes. Ces cinq 
jeunes en vadrouille dans la forêt de Burkits- 
ville sont tellement conditionnés par les medias 
qu'on les soupçonne d'être des tueurs eux- 
mémes, ayant agi sous l'emprise de leur film 
fétiche. Pour pouvoir exploiter ce sujet, il était 
primordial que l'imagerie horrifique du film 
soit ancrée dans le genre. J'ai donc consciem- 
ment lié Blair Witch 2 à des classiques du cinéma 
d'horreur. La lecture de la cassette à l'envers est 
une référence à L'Exorciste, la scene oü Erica 
tourne sur elle-méme vient d'Evil Dead 2, les 
chiens sur le pont rappellent La Malédiction... 
Ce ne sont pas des citations évidentes, mais les 
fans ne pourront pas les rater. Le but d'une telle 
connexion est évidemment de souligner que le 
mal dans le film est d'origine humaine plus que 
surnaturelle. Je crois que c'est quand méme un 
choix audacieux pour une suite. 


Dans Blair Witch 2, vous faites dire à l'un 
des personnages : «La vidéo c'est du réel, 
pas le cinéma». C'est toujours pour affir- 
mer votre différence par rapport au pre- 
mier film ? 


C'est surtout une facon de dire au public de 
faire attention à toutes les dimensions de la réa- 
lité et d'analyser ce qu'il voit par rapport à sa 
propre perception des choses. Pour moi, tout ce 
qui est montré en 35mm dans le film représente 
les délires subjectifs des personnages. Ce qui 
est objectivement vrai n'est visible que dans les 
douze ou treize minutes de vidéo incorporées 
dans le film. Mais c'est encore une histoire de 
perception de l'histoire et de ce que le public a 
envie de croire. Vous pouvez aussi penser que 
la vidéo est manipulatrice. A ce moment-là, on 
en revient à croire que la sorciere de Blair est 
bel et bien à l'origine de tout ce qui se passe 
dans le film. 


Dans votre facon de voir les choses, la 
caméra vidéo prend le róle du témoin, 
non ? 


Qui, mais je connais les limites de cette affir- 
mation. Le public pense ge plus l’image vidéo 
est amateur, plus elle doit être réelle. Nous 
devons faire beaucoup plus attention à la facon 
dont nous digérons les medias. Los Angeles s'est 
retrouvé à feu et à sang à cause de la vidéo 
montrant Rodney King se faisant tabasser par 
des flics. Vingt secondes de vidéo et la ville s'est 
embrasée. Personne ne s'est demandé ce qu'il 
s'est passé avant et apres ces vingt secondes. 
Nous avons réagi, c'est tout. Nous élisons nos 
représentants politiques sur la qualité de leurs 
interventions à la télé. ОЈ. Simpson a été 
acquitté parce que ses avocats passaient très 
bien dans les journaux télévisés du soir. Il faut 
faire attention à ce que nous pensons etre vrai 
ou pas. La vidéo joue un róle aussi important 
que dangereux dans la perception des choses. 


Aujourd'hui, l'Amérique semble avoir 
envie de rendre le cinéma responsable de 
tous ses maux. Le message de Blair Witch 2 


Kim et Erica lors d'un rile sorcier 
initié par la peur... 


Stephen, victime de stigmates qui ne cessent de s'agrandir... 


pourrait clairement étre : «Si ces jeunes 
n'avaient pas vu Le Projet Blair Witch, rien 
de tout cela ne serait arrivé». Rassurez- 
nous, c'est ironique ? 


Evidemment. Rendre les films responsables de 
la violence sociale est aussi bête que proclamer 
que la sorciere de Blair existe vraiment. C'est 
un probléme bien plus complexe. Certains, com- 
me le scénariste Joe Esterzhas (Basic Insctint, 
NDLR) affirment qu'il n'y a absolument aucu- 
ne relation de cause à effet entre la violence au 
cinéma et la violence sociale. D'autres, comme 
beaucoup de politiciens, proclament qu'il faut 
censurer les films. pour protéger les enfants. 
Bien entendu, la vérité est sans doute entre les 
deux. Nous vivons dans une société où les 
foyers sont majoritairement mono-parentaux, ot 
les armes circulent en grand nombre presque 
sans contrôle, où on essaie de vous faire croire 
que si vous ne passez pas à la télé ou si vous ne 


ressemblez pas au top-model en couverture 
des journaux, votre vie ne vaut pas la peine 
d'être vécue. П existe des tas de raisons pour 
lesquelles les gamins peuvent étre en colere. 
Une image violente peut les inspirer, mais seu- 
lement s'ils sont malheur et qu'ils ne s'esti- 
ment pas beaucoup. Censurer les films n'est pas 
la solution, les gamins trouveraient alors leur 
inspiration ailleurs. La solution est de regarder 
en détail les problèmes de notre société et d'es- 
sayer de les régler un par un. L'Amérique doit 
enfin se regarder en face. Il faut arrêter d'adorer 
le dieu Dollar, placer les vraies valeurs spiri- 
tuelles au-dessus de toutes les autres et appren- 
dre aux adolescents à s'aimer eux-mêmes. C'est 
la seule solution pour stopper la violence. Rem- 
plir les multiplexes de films familiaux bourrés 
de bons sentiments ne changera rien. Ca pour- 
rait méme aggraver les choses. 


Propos recueillis par Didier ALLOUCH 
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na tah acteurs studieux 
LE CLUB DES CINQ 


Comme Eduardo Sanchez et Daniel Myrick, Joe Berlinger a décidé de donner à ses personnages le prénom de leur 
interprète. Comme aucun des cinq jeunes comédiens n'est vraiment connu, l'identification entre le personnage et l'ac- 
teur est totale. Et quand on cherche des jeunes comédiens à Hollywood, «il n'y a qu'à piocher» comme on dit. Les audi- 
tions pour BLAIR WITCH 2 étaient les plus courues de la côte Ouest. Rencontre avec les cinq heureux gagnants qui ont 


eu la chance de passer quelques nuits dans la forét du Comté de Blair. 


Kim DIRECTOR 
AVANT BLAIR WITCH 2 


Kim Director n'à tourné que pes Spike Lee 
avant Blair Witch 2. On à pu la voir dans He 
Got Game, Summer of Sam et le tout nouveau 
Bamboozzled. 


LE PROJET BLAIR WITCH 

«Гат adore, Je me suis totalement identifiée aux per- 
senmages, où plutôt à leur dérioe vers l'inconnu. 
C'est une vision originale, mais effrayante, du voyage 
initiatique que nous faisons tous un jour.» 


BLAIR WITCH 1 vs BLAIR WITCH 2 

«La comparaison est mévitable. Mais Blair Witch 2 
est totalement different du premier. Ilui rend hom- 
mage, mais il n'a rien à voir avec du point de vue de 
l'histoire, des acteurs, et de la réalisation, Que vous 
айше ou détestiez le premier, venez jeter un oil au 
second. Vous verrez, vous пе serez pas déçus.» 


LE PERSONNAGE 

«Je joue la «gothique» du groupe, habillée de noir, 
teint loide à souhait, Pour me préparer, j'ai partici- 
pé à une convention gothique à Baltimore. A la fin 
de la journée, je me suis fait suivre dans la rue par 
un type bizarre qui tenait absolument à me faire 
poser pour des photos fétichistes. C'est là que j'ai 
réalisé que si Erica et Tristine, mes partenaires féni 
nines de Blair Witch 2, vont faire tomber les beaux 
mecs apres la sortie du film, moi je vais recevoir des 
tonnes de lettres de tordus !» 


ERICA LEERHSEEN 
AVANT BLAIR WITCH 2 


Avant Blair Witch 2, la filmographie d'Erica 
Leerhsen est vierge de toute production. Mais 
depuis, ca va mieux. Elle vient d'obtenir un róle 
régulier dans la troisième saison des Sopranos. 


LE PROJET BLAIR WITCH 

«Un film incroyablement efficace qui joue sur deux 
sentiments que tout un chacun peut connaitre 
chaque jour : la peur de l'inconnu et l'impossibilité 
de revenir en arrière quand on prend une décision. 
En plus, il y avait ce cóté rafraichissant d'un film 
qui ne ressemble à aucun autre, qui n'obéit pas aux 
règles du système hollywoodien, qui repose entière- 
ment sur les épaules des acteurs. Voir qa, quand on 
essaie de s'en sortir en tant que jeune comédienne 
débutante, c'est extrêmement rassurant» 


BLAIR WITCH 1 vs BLAIR WITCH 2 

«C'était amusant de voir sur le plateau à quel point 
Joe Berlinger n'en avait rien à faire des comparai- 
sons avec le premier. Joe n'est pas du genre à cher- 
cher à plaire au plus grand nombre el. pour lui, 
Blair Witch 2 tient tout seul. Il serait en fait plus 
intéressant de le comparer avec ses autres films 
qu'avec le premier Blair Witch.» 

LE PERSONNAGE 

«Erica est une sorcière qui pratique lu magie 
blanche, Elle fait partie de ce mouvement très «neu 
age» qui se développe à travers le monde et qui 


Kim : son look gothique ne joué pas en sa faveur auprès de la police de Burkitsville 
A І 
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Erica : ипе apprentie-sorcière pas 
franchement tentée par le démon. 


porte, aux USA, le nom de «wiccanisim». C'est une 
sorte de religion basée sur l'adoration de la nature 
Erica est donc une pratiquante convaincue. Elle 
vient à Burkilsville pour prouver que les sorcières 
ne sont pas des adoratrices du démon. Je n'étais pas 
du tout au courant de l'orientation du personnage le 
jour de ma premiere audition. le savais juste que je 
devais éfre une sorcière. J'avais donc sorti mes 
habits noirs et pris mon air le plus pervers et le plus 
maléfique possible. Quand je suis arrivée dans la 
salle, Joe m'a ri au nez en me demandant ce que j'es- 
sawais de faire. Cette fille a les intentions les plus 
pures et moi je Іа jouais comme si c'était Barbara 
Steele dans Le Masque du Démon. Heureusement, 
Joe m'a donnée une autre chance.» 


JEFFREY DONOVAN 
AVANT BLAIR WITCH 2 


Un vétéran de la galère. La filmo de Jeffrey 
Donovan ressemble au parcours du combattant 
classique du jeune acteur qui essaie de s'en sor- 
tir à Hollywood. Cinq ans de petits róles à la 
télé dans des séries et des téléfilms prestigieux 
(Millennium, Homicide...) et d'autres beaucoup 
moins (Another World, Critical Choices). Au 
cinéma, Donovan est apparu dans Sleepers de 
Barry Levinson 


LE PROJET BLAIR WITCH 

«Је n'arrive pas à croire que certains spectateurs 
aient cru à la véracité des événements décrits dans 
le film. Le type paye son billet, voit les acteurs défi 
ler à la télé, entend tout le monde s'extasier devant 
l'ingéniosité des réalisateurs, et. pourtant il croit 
encore que tout ce qui arrive dans le film est vrai. 
C'est à la fois fascinant et effrayant. Le film en lui- 
méme, beaucoup moins.» 


BLAIR WITCH 1 vs BLAIR WITCH 2 

«Dans sa version originale, notre film. s'appelle 
d'abord Book of Shadow et ensuite Blair Witch 2. 
Ce n'est pas simplement une promenade en forêt qui 
tourne mal, mais une méditation sur lu perception 
du réel. Les gens qui s'attendent à voir une caméra 
tremblante et à entendre les hurlements d'une actrice 
hystérique risquent d'être surpris.» 


LE PERSONNAGE 

«Je suis un peu le mouton noir de Burkitsville. Un 
jeune garçon enfermé dans le carcan de cette toute 
petite ville de province et qui a envie d'aller plus 
lom que ce que lui réseroe un avenir tout tracé. Une 
situation que je connais bien, étant moi-même arigi- 
naire d'une petite ville comme Burkitsville. Comme 
les autorités ne savent pas trop comment faire face à 
ce rebelle, il est souvent envoyé pour quelques petits 
séjours dans un hôpital psychiatrique. Parfois, ça le 
calme. D'autres fois, c'est l'inverse qui se produit. 
Je me rends bien compte qu'avec ce rôle je risque de 
me faire enfermer dans 1а catégorie «grand cinglé», 


Ça tombe bien, je suis cinglé I 


TRISTINE SKYLER 
AVANT BLAIR WITCH 2 


C'est au festival de Sundance que Tristine Sky- 
ler s'est fait remarquer pour là premiere fois, 
Elle tenait le róle principal d'un film réalisé par 
sa soeur Lisanne Skyler, Getting to Know you. 
Le film a permis aux deux jeunes femmes de se 
faire un nom dans le petit monde du cinéma 
indépendant new-yorkais. Aprés la promotion 
de Blair Witch 2, Tristine retournera travailler 
avec sa soeur sur l'écriture d'un nouveau long 
metrage. 


LE PROJET BLAIR WITCH 

«Un travail novateur et audacieux sur la narration 
cnématographique. Une écriture osée qui permet 
tait une parfaite identification aux personnages. Or, 
st vous voulez avoir peur devant un film d'épou 
vante, l'identification est indispensable. En ce sens, 
Le Projet Blair Witch est une totale réussite.» 


BLAIR WITCH 1 vs BLAIR WITCH 2 

«Le travail de Joe n'a rien à voir avec l'approche du 
sujet par Dan Myrick et Ed Sanchez. D'un cóté, il 
ya deux jeunes réalisateurs qui ont réussi à monter 
le coup cinématographique du siècle, de l'autre un 
documentariste affirmé, intègre et extrêmement 
sérieux dans son approche des choses. I y a forcé- 
ment de nombreuses différences entre les deux films, 
et c'est tant mieux.» 


LE PERSONNAGE 

«Tristine est une fille très ordinaire, engagée dans 
une relation sérieuse avec un homme qu'elle aime et 
admire. Son seul petit grain de folie : une dévotion 
absolue pour Le Projet Blair Witch. Elle est per 


Tristine : crédule, elle prend les événements décrits 
dans Le Projet Blair Witch au pied de la lettre. 


Stephen et Jeffrey (à droite) : le premier ne croit que ce qu'il voit, le second organise la virée touristique dans le comté de Blair. 


suadée que tout ce qu'on voit dans ce film est vrai. 
Elle a d'ailleurs décidé de co-écrire un liore sur le 
sujet avec son copain, qui est lui totalement ѕсер- 
tique. Pour ce faire, ils se rendent à Burkistville.» 


STEPHEN BARKER TURNER 
AVANT BLAIR WITCH 2 


Un autre new-yorkais dans le cast de Blair 
Witch 2. Stephen Barker Turner est diplômé de 
la Julliard School (l'école de Fame). Il fait ses 
armes sur les planches dans les petits théâtres 
de la Grande Pomme avant de décrocher un rôle 
dans un épisode de la série cousine de New York 
District, Law and Order : Special Victim Unit. 
Blair Witch 2 est son premier róle au cinéma. 


LE PROJET BLAIR WITCH 

«Les gens me demandent souvent comment je me 
suis préparé pour Blair Witch 2. Tout simplement 
en voyant le premier, Je l'avais sciemment raté en 
salle parce que tout le vacarme autour йи film 
mn énervait. Avant d'auditionner, j'ai quand méme 
loué la cassette, Et j'ai vu un sacré film d'horreur, 
bien foutu, une oeuvre gonflée réalisée par deux 
jeunes cinéastes n'ayant peur de rien.» 


BLAIR WITCH 1 vs BLAIR WITCH 2 

«Ala fin du Projet Blair Witch, il ya ce plan éton- 
папі du personnage contre le mur. Cette image 
inoubliable, à la fois effrayante et pleine de mystère 
était la référence ultime de ce que Joe Berlinger ü 
essayé de créer pour cette suite : faire peur tout en 
faisant douter le spectateur sur ce qu'il est en train 
de voir. Je crois qu'il s'en est parfaitement sorti.» 


LE PERSONNAGE 

«Nous avons tous envie de croire en quelque chose, 
d'être témoin d'événements surnaturels, Sauf Stephen. 
Stephen est quelqu'un de sceptique et de cynique 
plongé dans un univers sur lequel il n'a plus aucun 
contrôle. La réalité se dérobe progressivement sous 
ses pieds et il glisse doucement vers son enfer per- 
sonnel.» 


Didier ALLOUCH 
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ELIAS MERRHIGE 


E. Elias Merhige avait produit son premier film, BEGOTTEN, avec l'argent de son 
grand-père. Lorsque Patricia Arquette découvrit, en VHS, cet hommage aux pionniers 
du cinéma muet, elle alerta immédiatement son compagnon d'alors, Nicolas Cage. Le 
hasard fait bien les choses. Cage venait d'acquérir pour sa nouvelle société de pro- 
duction, SarunN Рим, un étrange script dont le héros n'était autre que Friedrich Mur- 
nau. ЇЇ n'en fallait pas plus pour que Merhige soit catapulté réalisateur providentiel. 


Vous avez tout de suite dit oui à L'Ombre du 
Vampire ? 


J'ai toujours aimé l'expressionnisme allemand, dans 
ses différentes manifestations artistiques, mais 
aussi tout l'esprit de l'époque où il est né. C est 
une atmosphère envoütante lorsque le monde 
intérieur, l'imagination, s'expriment dans un 
environnement, une époque. Murnau fait partie 
de mes favoris, et j'avais là l'occasion de l'utiliser 
comme une métaphore de l'esprit pionnier de ces 
cinéastes du muet, les Fritz Lang, les Eisenstein, 
les Griffith ou autre Abel Gance, une métaphore 
qui montre à la fois leur enthousiasme et la vraie 
grammaire qu'ils ont constituée et que nous uti- 
lisons aujourd'hui 


Murnau ayant été un expérimentateur, aviez- 
? 


vous l'idée vous-même d'expérimenter ? 
le voulais créer un vrai film expressionniste, pas 
un film sur l'expressionnisme. En faisant, par 
exemple, glisser la couleur vers le noir et blanc, je 


Max Schreck (Willem Dafoe) 


voulais suggérer que la caméra elle-même, per 
sonnage central du film, était un vampire. Elle 
aspire la chair et le sang de ceux qu'elle fixe sur 
pellicule, et en fait des ombres pour l'éternité 
Voilà le genre de chose que je voulais explorer 


Le script original était-il tres différent ? 


Qui, et il est passé par de multiples étapes avant 
d'étre prét à tourner. L'esprit originel est intact 
mais pour la fin, Malkovich et moi-même avons 
modifié plusieurs éléments. Nous voulions plus de 
pathos, et la fin d origine ne nous convenait pas 
car personne d'autre que le vampire n'y mourait 
Je voulais qu'il y ait là plus de fièvre, d'obsession 
amener le projet vers un niveau plus poétique, 
un peu comme si vous lisiez du Baudelaire à trois 
heures du matin. Car Murnau et Schreck devien- 
nent vraiment fous, Réaliser ce film devient pour 
eux un véritable rituel. Je cherchais à établir ce mo 
ment où, à leurs yeux, l'art devient plus impor- 
tant que la vie elle-même. lis choisissent l'éternité 
plutôt qu'une vie condamnée à s'évanouir 


acteur schizophrène ou véritable vampire ? 


Le caractère de Schreck était-il dès le départ 
désigné comme vampire ? 


Dans le script d'origine, ça ne faisait aucun doute 
Mais j'ai cherché à brouiller la chose. Jusqu'à la 
fin, vous avez la liberté de croire qu'il est peut 
etre tout simplement fou. Mais je m'intéressais 
plus à son obsession П incarne son art, en une 
figure d'artiste allumé. Il y a peu d'informations 
sur le vrai Max Schreck. On sait qu'il a fait beau- 
coup de théâtre à Berlin, mais il ne semble être 
apparu que dans trois films. Comme cela arrive 
souvent, son rôle de Nosferatu lui a donné beati- 
coup de présence dans les esprits mais l'a en 
méme temps enfermé dans ce 
L'arrivée du son a tué sa carrière, car sa voix etait 


personnage 
jugée trop étrange 


L'époque qui a vu naitre l'expressionnisme 
est un moment unique et fascinant de l'his- 
toire de l'Allemagne. Vous n'étiez pas tenté 


d'en montrer plus ? 


[n'y avait rien de tel dans le script. J'ai pourtant 
fait beaucoup de recher hes sur le climat poli- 
tique et philosophique qui a suivi la Première 
Guerre Mondiale. Quand vous lisez les mémoi- 
res du producteur Albin Grau Udo Kier dans lt 
film, МОК), vous découvrez un spiritualiste pro- 
fond, mystique, Il voulait créer, avec Nosferatu 
une effigie à l'horreur de la grande guerre. A ses 
veux, le comte Orlock sy mbolisait cette pestilence 
qui hantait l'Allemagne et qui ne pouvait mourir 
qu'à la lumiere de la spiritualité. Je voulais don 
faire en sorte que Murnau soit celui qui réy eille là 
bête qui sommeillait dans la montagne. П va lui- 
méme chercher ce monstre à la fois paien et 
noble, qui symbolise | ambivalence de l'esprit 
allemand, et cherche à transformer ce monstre en 
œuvre d'art. Dans mes notes, le parallèle ave 
l'Histoire à venir, le réveil de l'Allemagne paienne 
par Hitler, était clair. Lui-méme a transformé le 
peuple allemand en simple médium de son 
accomplissement «artistique» et a ainsi détruit 
tout à la fois ce peuple et sa culture 


Il est étonnant que votre mise en scène n'ait 
pas cherché à être plus exubérante. 


C'est intéressant, parce que mon premier long 
Begotten, est un film muet en noir et blanc 
l'avais construit mes propres objectifs et filmé 
moi-même. En regardant par l'ceilletan, je parlais 


MURNAU, 
ROI DE L'IMPRO 


L e paradoxe mérite d'étre évoqué : l'équipe 
de Mad Movies aurait préféré que L'Ombre 
du Vampire ne soit pas un film fantastique ! 
Oui, vous avez bien lu ! Et avant que vous ne 
jetiez votre Mad à l'autre bout de la piéce, 
remettez-vous donc en bouche le synopsis. 
Friedrich Murnau s'appréte à adapter le 
«Dracula» de Bram Stoker dont il n'a pas les 
droits. Il garantit à son producteur sceptique, 
Albin Grau (Udo Kier, non-vampire ?!?) qu'il 
a trouvé l'interprète idéal, un certain Max 
Schreck (Willem Dafoe). Mais ce dernier a 
des méthodes de travail trés en avance sur 
l'Actor's Studio. Il tui faut tourner dans son 
cháteau, exclusivement la nuit, et l'équipe ne 
sera pas amenée à le fréquenter en dehors 
des prises. Et pour cause ! Max Schreck est 
bel et bien un vampire, auquel Murnau, fou 
d'absolu artistique, a promis la vie de son 
actrice principale Greta (Catherine McCor- 
mack). En attendant sa récompense, Schreck 
ne peut s'empécher de zigouiller à méme le 
plateau quelques techniciens. Alors forcé- 
ment, l'équipe a des doutes. 


première et lourde erreur d'un script pour- 

tant remanié de Steven Katz : prendre ses 
distances par la fiction. Un tournage aussi 
mythique que celui de Nosferatu nourrit 
pourtant sans peine toute élucubration. Un 
réalisateur aussi génial qu'incontrólable, un 
acteur littéralement allumé par son róle, un 
producteur mystique et, tout autour d'eux, 
un pays en pleine fièvre créatrice, voguant 
entre les extrémes et s'apprétant à enfanter la 
Béte Immonde. En rajouter, c'est nier le po- 
tentiel phénoménalement dramatique d'un 
tel événement. Que la réalité dépasse ainsi la 
fiction, c'est impardonnable ! Et pourtant, 
non contente de court-circuiter ainsi les don- 
nées, l'équipe d'Elias Merhige péche égale- 
ment par excès d'ambition. Que voulez-vous, 
on ne se frotte pas ainsi au génie incandes- 
cent de Murnau sans risquer d'étre carbonisé. 
Quand le brillant Burton filmait son Ed Wood, 
il prenait soin de constater le peu de diffé- 
rence qui le séparait de cet illustre «mauvais». 
Merhige, pour sa part, vise le génie total, avec 
l'idée immature de s'approprier ses figures 
stylistiques. Probléme : sa maîtrise de la gram- 
maire cinématographique est au plus bas. 
Découpage confus, incapacité totale à inté- 
grer dans son plan les numéros de comédien 
(McCormack et Dafoe, pourtant compétents, 
en sortent amoindris) progression dramatique 
chaotique. Au moins, un traitement rigou- 
reusement académique, à défaut de surprendre, 
serait certainement parvenu à suggérer la 
folie créatrice au cœur du sujet. Rien d'éton- 
nant donc à voir son Murnau placer sa caméra 
n'importe où, suivre bêtement les événements, 
improvisant un film qui deviendrait, comme ca, 
par la gráce de la providence, un futur grand 
classique. Mais oui. Bien sûr ! L'homme qui a 
donné au cinéma le film parfait (L'Aurore) en 
inventait constamment les fondements par 
accident. Le mythe de l'artiste béni des dieux, 
qui claque des doigts et pond de l'immortalité 
en barre, а la vie dure. Une pièce supplémen- 
taire à verser au dossier «N'a rien compris». 


Rafik DJOUMI 
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Frankenstein s'est Echappé : Christopher Lee, symbole toujours vivant de l'âge d'or de la Hammer 


HAM 


Les origines de la société britannique remontent au début 
des années 30, lorsque William Hinds, businessman accompli 
mais comédien raté plus connu sous le pseudonyme de Will Ham- 
mer apres avoir tenu un des róles principaux dans la série vau- 
devillesque Hammer and Smith, décide de monter sa propre 
société et fonde Hammer Productions en 1934. Son premier film, la 
comédie The Public Life of Henry the Ninth sort l'année sui- 
vante, quand Enrique Carreras, un immigré espagnol propriétaire 
de plusieurs salles de cinéma et de la compagnie Exclusive Films, 
se joint à lui. Ensemble, ils produisent le thriller The Mystery of 
Mary Celeste, avec Bela Lugosi, la comédie musicale The Song 
of Freedom et le drame The Bank Messenger Mystery avant que 
Hammer Productions ne disparaisse au profit d'Exclusive Films. En 
1939, Anthony Hinds et James Carreras, fils 
de William et Enrique, intégrent la société, 
mais ne deviennent opérationnels qu'à 
leur retour de la guerre. L'année 1945 mar- 
que l'arrivée de Michael Carreras, le fils de 
James, au sein de la compagnie. Quatre ans 
plus tard, Exclusive Films est transformée 
en société de distribution et Hammer Film 
Productions est créée, avec à sa tête Anthony 
Hinds qui s'occupe du développement des 
projets, et James Carreras qui se charge des 
tâches administratives. La Hammer devient 
alors une véritable affaire de famille. Leur 
premier film officiel, Dr Morelle - The 
Case of the Missing Heiress, sera suivi par 
les whodunit The Man in Black et Room 
to Let, tous adaptés de programmes de la 
BBC. En 1951, dans l'espoir d'obtenir quel- 
ques vedettes américaines pour ses propres 
films, James Carreras cherche un partenai- 
re financier aux Etats-Unis, et le trouve en 
la personne de Robert Lippert. Les thrillers 
The Last Page, Wings of Danger, Stolen 
Face, Murder by Proxy, Face the Music, Four Side Triangle et le 
film de science-fiction Spaceways verront alors le jour, tous diri- 
gés par Terence Fisher. 


En 1955, alors que la Hammer traverse une période de 
crise financiére, une autre adaptation d'un serial de la BBC va 
les remettre sur les rails. Le Monstre de Val Guest connaît ainsi 
un énorme succès d'estime et sa suite, La Marque, co-produit 
par United Artists, attire sur la firme anglaise l'intérét des ma- 
jors hollywoodiennes. D'ailleurs, juste après, Warner distribue 
Frankenstein s'est Echappé de Terence Fisher, le premier film 
d'une longue série à réunir Christopher Lee et Peter Cushing, et 
marquant surtout la première véritable incursion de la firme 
dans l'horreur gothique qui définira le style Hammer pour les 
années à venir. Sa suite, La Revanche de Frankenstein, est réa- 
lisée sous contrat avec Columbia, ainsi que le thriller L'Homme 
au Masque de Verre et le drame de guerre L'Ile du Camp sans 
Retour, tandis que le premier Dracula de Terence Fisher se 
concrétisera en partenariat avec Universal. La Hammer s'impose 
alors comme un pourvoyeur incontournable et rentable de 
films de genre et continue sa collaboration avec United Artists 
(Le Chien des Baskerville), Paramount (The Man who Could 
Cheat Death), Universal (La Malédiction des Pharaons) et 
Columbia (Les Etrangleurs de Bombay). 


HOMMAGE À LA 


Dracula Prince des Ténèbres : 
Christopher Lee encore, vampire forever... 


MER 


Frustré de ne pouvoir faire autre chose que des films fan- 
tastiques, Michael Carreras, qui n’a jamais été en osmose avec 
son père, quitte la Hammer en 1960. En 1964, les productions 
Hammer se diversifient avec l'arrivée en masse de films de cape 
et d'épée et de comédies, ce qui n'est pas pour plaire à leurs par- 
tenaires américains plus friands de films d'horreur. Ils se retirent 
alors les uns aprés les autres. L'année suivante, James Carreras 
est donc obligé de trouver un nouvel investisseur étranger et 
signe un contrat de plusieurs films, plus ambitieux et plus inter- 
nationaux, avec 20th Century Fox. Se succèdent alors Dracula, 
Prince des Ténébres, Raspoutine, La Femme Reptile, L'Inva- 
sion des Morts-vivants, Un Million d'Années avant J-C, Dans 
les Griffes de la Momie et Les Monstres de l'Espace, avant que 
les résultats désastreux des Vierges de 
Satan et du Peuple des Abimes au box- 
office ne mettent un terme à leur associa- 
tion. En 1968, c'est Warner qui reprend le 
flambeau pour une série de films entamée 
avec Dracula et les Femmes et qui se 
conclut par Une Messe pour Dracula, 
avant que le studio américain décide de ne 
plus produire de films à l'étranger. 


Au début des années 70, Hammer 
Film Productions se retrouve de nouveau en 
difficulté, sans contrat de distribution. 
Leur partenariat avec l'American International 
Pictures de Sam Arkoff et Jim Nicholson, 
pour qui oeuvre déjà Roger Corman, sera 
très éphémère, le temps de réaliser The 
Vampire Lovers. Les films Hammer sont 
alors co-financés et distribués de façon irré- 
gulière par Rank Film Distributors, EMI et 
Warner, et s'orientent vers le cinéma d'ex- 
ploitation. Sous la direction de plus en plus 
influente du producteur Roy Skeggs, les 
films Hammer de cette époque, Lust for a Vampire, La Comtesse 
de Dracula, Dr Jekyll et Sister Hyde ou encore Les Sévices de 
Dracula, contiennent désormais de la nudité, du gore et méme 
du kung-fu (Les Sept Vampires d'Or co-produit avec la Shaw 
Brothers). Des films qui ont peu à peu contribué au déclin de la 
compagnie et forcé James Carreras à prendre sa retraite, laissant 
les rénes à son fils Michael (de retour) et Roy Skeggs. Leurs der- 
niers films, Une Fille pour le Diable avec Nastassja Kinski et 
The Lady Vanishes avec Cybil Shepherd, finiront de les achever. 
Suivent toute une série de projets avortés (Vampirella, Nessie, 
Shaka Zulu the Black Napoleon, Vlad the Impaler...), puis les 
séries télé Hammer House of Horror et Hammer House of 
Mystery and Suspense, avant que la compagnie ne cesse toute 
activité de production pour vivre sur ses anciens titres aprés 50 
ans de bons et loyaux services. 


Damien GRANGER 


Hammer Film Productions, qui devrait reprendre du service cou- 
rant 2001, sera à l'honneur au Centre Pompidou (place George 
Pompidou, 75004 Paris), pour une rétrospective de 28 films, du 
14 novembre au 11 décembre. Informations au 11 44 78 12 33, sur 
3615 Beaubourg ou sur www.centrepompidou.fr. 


HOMMAGE À LA HAMMER 


LA RELÈVE 
GRAHAM SKEGGS & TERRY ILOTT 


D'après vous, de quand date l’âge d'or de 
la Hammer ? 


Il y a eu plusieurs écoles en fait. A la fin des 
années 50 sont arrivés les premiers Dracula et 
Frankenstein. C'est là que la compagnie a vrai- 
ment construit son image. Certaines personnes 
vous diront qu'il a fallu attendre le milieu des 
années 60 pour voir apparaitre les meilleurs films, 
comme L'Invasion des Morts-vivants ou Les 
Vierges de Satan. Ce sont les années oü le studio 
avait trouvé sa vitesse de croisière, son style. 


Et comment décririez-vous ce style ? 


Intensément gothique. Mais c'est assez difficile 
de le décrire puisque le style Hammer a précisé- 
ment défini un genre tout entier. Disons que 
c'est un style purement imaginaire qui méle les 
beaux restes d'Edgar Poe à des éléments con- 
temporains. Sans oublier l'apport de toute une 


culture celtique irlandaise. Pas mal des scéna- 
ristes de la Hammer étaient originaires d'Irlande, 
et cela s'est plutót bien combiné au style victo- 
rien du cóté anglais. 


D'après vous, la Hammer a-t-elle aidé le 
cinéma britannique à exister sur le plan 
international ? 


Oui à partir du moment oü il y a eu une identité 
trés forte, reconnaissable. Les films n'ont 
jamais bénéficié d'une grande attention de'la 
part de la critique mais les salles de cinéma 
n'hésitaient pas à mettre en avant le nom de la 
Hammer. C'est certainement la société de pro- 
duction anglaise qui a connu le plus de succes 
dans toute l'histoire. Elle a produit 179 films, ce 
qui est considérable pour une seule compagnie. 
Et sur ces 179 films, il y ales films d'horreur pro- 
duits de 1955 à la fin des années 70. Tout cela a 
eu un impact énorme sur le cinéma britannique. 


Sur le plan créatif, la contribution a été énorme 
pour tout un pan du cinéma commercial anglais. 
Ces films d'horreur ont créé un environnement 
dans lequel des scénaristes, des décorateurs, 
des chefs-opérateurs, des réalisateurs ont per- 
fectionné leur art. Cet impact a été décisif pour 
le cinéma anglais. 


Beaucoup de réalisateurs contemporains, 
comme Tim Burton derniérement avec 
Sleepy Hollow, se réclament du style de la 
Hammer... 


Tout à fait. Burton est méme un véritable ami 
de la compagnie. Il est intéressant de constater 
que beaucoup de réalisateurs de premier plan 
aux Etats-Unis ont grandi non seulement en 
voyant les films de la Hammer, mais aussi en 
consommant du cinéma d'horreur en général. 
Ils se réclament pourtant le plus souvent de la 
Hammer, et c'est ainsi que le style de la maison 


Le Cauchemar de Dracula : le plus célèbre des vampires réactualisé sous la double impulsion de la Hammer et de Christopher Lee. 


se retrouve éparpillé un peu partout dans la 
culture générale, à Hollywood en particulier, 
mais aussi dans des cinématographies a priori 


moins enclines à cela, comme en Italie avec 
Dario Argento. 


Pouvez-vous nous expliquer ce qui a 
poussé la Hammer à passer du style 
gothique à celui, plus populaire, des 
années 70, avec l'utilisation de l'érotisme, 
du kung-fu, etc ? 


Les temps et les mceurs avaient tout simplement 
changé, et les gens n'allaient plus voir les Dra- 
cula à l'ancienne. Sous la pression des distribu- 
teurs, nous avons opté pour un nouvel angle, 
disons... encore plus populaire qu'auparavant ! 


C'était une époque plus propice au cinéma 
d'exploitation... 


L'industrie américaine traversait elle aussi une 
crise et a complétement changé sa maniere d'abor- 
der les genres, abandonnant le western, les films 
sur la Seconde Guerre Mondiale, les comédies 
musicales, les films romantiques. Ces genres 
avaient nourri le systéme durant des années, et 
l'arrivée inopinée de Macadam Cow Boy, d'Easy 
Rider ou du Parrain a redéfini les règles. Il était 
inévitable que le cinéma d'horreur connaisse à 
son tour une mutation. Celle-ci ne s'est pas for- 
cément fait dans le bon sens pour la Hammer. Il 
n'y avait personne dans le studio pour com- 
prendre suffisamment les changements qui 
s'opéraient. On pourrait analyser la situation 
en disant simplement que la Hammer a perdu 
en créativité, mais il faut plutót tenir compte de ce 
manque de compréhension des changements 
de la société. 


Lorsque Les 7 Vampires d'Or ou Une Fille 
pour le Diable sont sortis, ils n'ont pas été 
vraiment éreintés par la presse, alors que 
cette méme presse trouvait les premiers 
films de Terence Fisher horribles. 


On s'habitue trés vite à certaines choses que l'on 
voit sur grand écran. H est vrai que la presse 
anglaise trouvait les classiques de la Hammer 
plus ou moins dégoütants, alors qu'il y avait 
déjà une toute autre approche sur le continent. 
Il est amusant de penser qu'avec l'évolution du 
genre vers des traitements de plus en plus cho- 
quants, les films de Fisher paraissent aujourd'hui 
davantage romantiques et suggestifs qu'horri- 
bles. Je suppose que le temps a fait son ceuvre. 


Le déclin de la fin des années 70 est-il dû, 
selon vous, au départ de la plupart des 
talents du studio ? 


James Carreras a quitté le studio au tout début 
des années 70. Tl était plus cinéphile que busi- 
nessman. Mais je crois que la compagnie, de 
toute facon, était condamnée à dépérir lentement. 
Nous avions par exemple raté le cap de la révo- 
lution des maquillages et des effets visuels. 


Est-ce difficile, pour un studio anglais, de 
lutter contre les films américains ? 


Non, pas vraiment. Aux Etats-Unis, il n'y a eu 
que deux grands écrivains américains d'hor- 
reur : Edgar Alan Poe et Stephen King. Et ils 
ont été adaptés à toutes les sauces au cinéma, le 
meilleur étant sans doute Roger Corman avec 
sa série de films tirés des nouvelles de Poe. 
Mais le cinéma d'horreur contemporain s'est 
désormais ancré dans un univers type, celui de 
la banlieue américaine. Le déséquilibre entre 
l'apparente tranquillité de ces banlieues et les 
horreurs qui s'y produisent a naturellement 
séduit les adolescents qui habitent ces mêmes 
banlieues. Mais pour plaire à ce public jeune, le 
genre s'est de plus en plus tourné vers la comé- 
die et une forme de second degré très cynique. 
Le cinéma d'horreur n'en sort pas grandi et je 
reste persuadé que le public américain attend 
autre chose. Nous avons aujourd'hui l'inten- 
tion de proposer une alternative. 


Frankenstein s'est Echappé : Peter Cushing fidèle jusqu'au bout à la Hammer... 


Revenir à l'essence de la Hammer ? 


Oui. Ne pas hésiter à mettre en avant notre iden- 
tité britannique, les spécificités de notre cinéma. 
Il s'agira de ne pas renouveler les erreurs des 
années 70 en abordant le plus sérieusement du 
monde le genre. Un des films américains récents 
s'apparentant à la direction que nous sommes 
en train de prendre, c'est Sixiéme Sens. Les 
nouveaux films Hammer traiteront le surnaturel 
avec le méme sens de la dramaturgie. 


Est-ce que la censure pourrait être une des 
raisons pour lesquelles le cinéma d'hor- 
reur anglais a quasiment disparu ces 25 
dernières années ? 


Non, pas vraiment. Je crois que le territoire est 
finalement assez petit, et que lorsque la Ham- 
mer à arrêté, personne n'a su quoi faire d'autre, 
léguant aux Américains le soin de produire des 
films fantastiques. Le seul genre qui n'a jamais 
quitté les écrans anglais, c'est la comédie. Et 
c'est trés certainement un incident historique, 
voire une erreur, que d'avoir laissé l'horreur, un 
genre oü nous excellons, décliner peu à peu 
jusqu'à ce que nous ne sachions plus en faire. 
C'est une petite industrie et les choses vont et 
viennent. Des genres ont disparu au sein de 
systémes autrement plus gros, comme le wes- 
tern à Hollywood. 


П y a trois ou quatre ans, des magazines 
anglais faisaient état de remakes en cours 
des films de la Hammer... 


Il en a toujours été question, c'est vrai. Beau- 
coup de films du catalogue ont un réel poten- 
tiel et il serait tout à fait possible de les refaire 
aujourd'hui. Les thémes, les histoires ne sont 
absolument pas démodés. Au contraire, l'inté- 
rét n'a fait que s'amplifier ces dernières années. 
Je crois que nous allons voir, dans les deux ou 
trois années à venir, plusieurs remakes de ces 
films. Nous souhaitons développer des nou- 
veaux projets et non plus seulement gérer notre 
catalogue. C'est pourquoi nous essayons 
actuellement de lever des capitaux. Surtout que 
le genre horreur est redevenu populaire. 


Quels sont les films du catalogue dont 
vous tireriez des remakes ? 


A titre personnel, Brian et moi aimerions beau- 
coup refaire Les Vierges de Satan. Mais il y a 
également des films qui sortent du genre hor- 
reur, comme Hurler de Peur par exemple, ainsi 
qu'un bon nombre de traitements qui sont en 
cours. 


Propos recueillis par Damien GRANGER 
et traduits par Rafik DJOUMI 
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The Quatermass Xperiment. 1955. Réal. 
Val Guest. Int.: Brian Donlevy, Jack Warner, 
Margia Dean, Richard Woodsworth, Thora Hird. 


La première apparition du savant Quatermass 
au grand écran, mais auparavant Nigel Kneale 
rédigeait pour la télévision britannique une 
mini-série de six épisodes de trente minutes oü 
le róle-titre, interprété alors par Reginald Tate, 
enquétait sur le cas de Victor Carroon, seul res- 
capé d'une mission dans l'espace subissant une 
épouvantable mutation. Le Monstre raconte la 
méme histoire et joue sur la curiosité publique 
entourant le projet des futures explorations 
spatiales. Ici, une capsule traverse une nuée bac- 
térienne et le survivant régresse à l'état d'entité 
ectoplasmique qui digère toute substance ani- 
male, humaine ou végétale. Elle sera abattue 
aprés une haletante chasse au monstre, tandis que 
Quatermass projette déjà une nouvelle mission 
dans l'espace. A l'inverse de toutes les produc- 
tions science-fictionnelles américaines de l'épo- 
que, alarmistes et moralisatrices, Le Monstre 
plaide pour la recherche scientifique en ce 
qu'elle peut apporter de positif à Ja civilisation. 


1956. Réal.: Leslie Norman. Int.: Dean Jagger, 
Edward Chapman, Leo McKern, William 
Lucas, John Harvey. 


Nigel Kneale ayant refusé sa collaboration et 
l'utilisation de son personnage, Quatermass, 
c'est Jimmy Sangster qui rédige là son premier 
scénario. Auteur 
d'une trentaine de 
scripts fantasti- 
ques, il passe par 
tous les métiers 
du cinéma (dont 
celui de «clapper 
boy» à 18 ans, déjà 
à la Hammer). Le 
péril atomique est 
alors à la mode et 
le récit cerne les 
agissements du 
Pr. Adam Royston 
expérimentant en 
Ecosse un signal 
radio capable d'at- 
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ténuer les effets nucléaires. Mais une fissure se 
produit dans l'écorce terrestre libérant une 
masse énergétique se nourrissant des humains 
de rencontre et se déplaçant telle une coulée de 
lave. Leslie Norman entretient le suspense et 
abuse des plans subjectifs montrant la terreur 
des futures victimes face à ce gigantesque Blob 
radio-actif. Le succés du film incitera la Ham- 
mer à mettre en chantier La Marque dès l'année 
suivante et à confier au méme Jimmy Sangster 
l'écriture de sa première adaptation des grands 
thémes gothiques, Frankenstein s'Est Echappé. 


1957. The Curse of Frankenstein. Réal.: Terence 
Fisher. Int.: Peter Cushing, Robert Urghart, 
Hazel Court, Christopher Lee, Valerie Gaunt. 


Méme si elle livre auparavant quelques ceuvres 
tout aussi importantes, Frankenstein s'Est 
Echappé marque le vrai point de départ de la 
grande période fantastique de la Hammer-Films. 
Touchant à un mythe fondateur, elle révolu- 
tionne le genre avec l'aide précieuse du scéna- 
riste Jimmy Sangster. Le Baron Frankenstein 
n'est plus ce bourgeois timoré, effrayé par ses 
expériences, craignant d'offenser Dieu et trou- 
vant dans un lyrisme proche de la folie la force 
transgressive nécessaire à sa besogne, mais au 
contraire un étre supérieur contant l'histoire à 
la première personne, du fond de sa cellule 
dans l'attente de sa prochaine exécution. Le 
plus fascinant reste la composition trés habitée 
de Peter Cushing, jouant ce surhomme, au sens 
Nietzschéen du terme, dont les notions de bien 
et de mal s'estompent au bénéfice de sa grande 


Frankenstein s'est Echappé : Christopher Lee rompt avec la tradition «Karlofienne» du personnage. 


œuvre. Censée au départ servir l'humanité, son 
expérience tourne vite à l’hécatombe, voulue 
(le meurtre du vieux savant dont il convoite le 
cerveau) ou bien involontaire. Dans les Fran- 
kenstein de la Hammer, le créateur ravit ainsi la 
vedette à sa créature et ce n'est pas un hasard si 
Peter Cushing crée le lien entre les six films de 
la série (Les Horreurs de Frankenstein non 
compris, où Jimmy Sangster souhaitait rajeunir 
le personnage). 


1957. Quatermass П. Réal.: Val Guest. Int.: 
Brian Donlevy, John Longden, Sidney James, 
Bryan Forbes, Vera Day. 


La seconde aven- 
А, ture du Pr. Qua- 
f^; - termass, cette fois 


ei 


пуу? 


aux prises avec 
un ennemi venu 
de l'espace sous 
la forme de mé- 
téorites contenant 
des germes de vie, 
tandis que dans 
une usine britan- 
nique de gigan- 
tesques ectoplas- 
mes se nourrissant 
de chair humaine 
s'accoutument 
progressivement à l'atmosphère terrestre. Cette 
forme de vie étrange prend possession des 
humains en leur laissant une cicatrice sur le 
visage (la «marque»...), les dirige et les exploite, 
tout ceci avec la complicité apparente des diri- 
geants politique. De l'X-Files avant l'heure... 
Un film dingue, riche en suspense, non dé- 
pourvu d'humour noir et diablement plus ha- 
bile et inquiétant que la plupart de ses homo- 
logues américains de la méme époque. A telle 
enseigne qu'il fut interdit aux moins de 16 ans 
lors de sa première sortie en France (en 
décembre 1957). 


1958. Dracula. Réal: Terence Fisher. Int.: 
Christopher Lee, Peter Cushing, Michael 
Gough, Melissa Stribling, Carol Marsh. 


Le succés du premier Frankenstein de la 
Hammer-Films (aux USA, il dépasse au box-office 
Le Pont de la Rivière Kwai !) entraîne la mise 
en chantier immédiate de ce Dracula réalisé 
quasiment avec la méme équipe. De l'adapta- 
tion quasi-théátrale de Tod Browning, en 1931, 
il n'est plus question. Terence Fisher mise sur 
l'ambivalence du monstre assoiffé de sang et du 


Christopher Lee, un nouveau Dracula plus démonstratif pour la Hammer. 
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La Revanche de Frankenstein : le Monstre 
(Michael Gwynn) et sa victime (Eunice Gayson). 


parfait aristocrate réuni sous une méme person- 
nalité, bien aidé par la composition physique 
magistrale de Christopher Lee. Jimmy Sangster 
coupe large dans le roman de Bram Stoker, 
évite certains épisodes (jugés parfois trop coû- 
teux), remplace des personnages et va à l'es- 
sentiel qui reste, pour Fisher et pour lui, l'illus- 
tration du combat entre le bien et le mal absolu. 
Surtout, il fait travailler l'imagination du spec- 
tateur en ne montrant que fort peu le person- 
nage du vampire, préférant décrire la menace 
qu'il représente, la crainte des villageois des 
environs, l'horreur de ses méfaits. Mieux que 
Frankenstein s'Est Echappé, Le Cauchemar de 
Dracula établit les règles à la fois visuelles et 
thématiques d'une nouvelle école artistique appe- 
lée à faire recette durant une bonne décennie. 


1958. The Revenge of Frankenstein. Réal.: 
Terence Fisher. Int.: Peter Cushing, Francis 
Matthews, Michael Gwynn, Eunice Gayson, 
Lionel Jeffries. 
Suite directe de Frankenstein s'Est Echappé, 
La Revanche de Frankenstein reprend les 
choses en l'état sur cette révélation inattendue : 
le baron vit toujours, car gráce à une complicité 
le prétre de la prison a été exécuté 
à sa place. Il poursuit aussitót ses шиш 
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Ш Ш Ш expériences, profitant de son poste 

dans un hôpital charitable pour se 
procurer les membres nécessaires à l'élabora- 
tion d'une nouvelle créature qu'il veut parfaite. 
Il échouera cependant par la faute du confor- 
misme bourgeois, de l'ostracisme de ses col- 
légues médecins et encore de l'ignorance popu- 
laire. Mais son échec s'avère relatif car, lapidé 
par ses patients, son éléve greffe son cerveau 
dans un nouveau corps préparé à cet usage et 
Frankenstein devient ainsi son propre cobaye 
et la preuve vivante de sa réussite. Sans doute 
la plus achevée et la plus complexe des adapta- 
tions du livre de Mary Shelley avec la presta- 
tion hors normes d'un Peter Cushing résolu, 
cynique et en méme temps vil séducteur afin 
de s'attacher les faveurs de la bourgeoisie locale. 
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Christopher Lee dans 
La Malédiction des Pharaons. 


LA MALÉDICTION DES PHARAONS 


1959. The Митту. Réal: Terence Fisher. 
Int.: Peter Cushing, Christopher Lee, Yoonne 
Furneaux, George Pastell, Eddie Byrne, 
Michael Ripper. 


Indéniablement 
marqué par l'em- 
preinte de la mai- 
son mére, Terence 
Fisher n'adapte 
pas tant le théme 
dela Momie qu'il 
améne au contrai- 
re le personnage 
dans les décors 
de la Hammer. A 
cet effet, la lutte 
entre Peter Cushing 
et Christopher 
Lee rappelle celle 
de Van Helsing 
et Dracula orches- 
trée deux ans 
plus tót et la lande parcourue par le monstre 
rappelle à l'évidence celle du Chien des Bas- 
kerville. Fidèle à son habitude, le réalisateur 
pousse la couleur, aussi bien dans la reconstitu- 
tion des temps pharaoniques que lors des 
séquences contemporaines d'intérieur, avec 
une prédominance des rouges et des verts dont 
il sature certains de ses éclairages. La Malédic- 
tion des Pharaons fonctionne davantage sur 
ces valeurs référentielles que pour son scénario 
connu : profanation, malédiction, destruction 
du monstre, et c'est dans cet esthétisme maniéré 
que Terence Fisher parvient à changer un tra- 
vail de commande en ceuvre de qualité. 


THE MAN WHO COULD CHEAT DEATH 


1959. Réal: Terence Fisher. Int: Anton 
Diffring, Hazel Court, Christopher Lee, Fran- 
cis de Wolff, Arnold Marle. 


Une cuvre peu connue de l'omniprésent 
Terence Fisher qui aborde ici le théme de l'im- 
mortalité. Le récit reprend le sujet d'une piéce 
de Barre Lyndon, The Man in Half-Moon, déjà 
adaptée à l'écran sous ce titre par Ralph Mur- 
phy en 1944. Ce qui explique le cóté statique de 
la mise en scene et l'abondance des dialogues 
entre deux personnages, ceci tout du moins 
dans la première heure d'exposition avant un 
final beaucoup plus nerveux et visuellement de 
toute beauté. L'action se déroule dans le Paris 


NERVE-SHATTERING SHOCK? 


La Malédiction des Pharaons : une lutte «finale» reprenant la conclusion du Cauchemar de Dracula. 


du début du 20ème siècle où le Dr. Bonner, âgé 
de 104 ans, se survit tout en restant jeune gráce 
à un élixir fabriqué à base de certains extraits 
glandulaires prélevés sur des cobayes succom- 
bant bien sûr dans l'opération. Mais il rate 
l'échéance fixée tous les dix ans et retrouve son 
âge réel à la manière du personnage d'Oscar 
Wilde dans «Le Portrait de Dorian Gray». 


LE CHIEN DES BASKERVILLE 


1959. Hound of the Baskervilles. Réal: 
Terence Fisher. Int: Peter Cushing, Andre 
Morell, Christopher Lee, Francis de Wolff, 
Marla Landi. 


Une adaptation assez libre de la nouvelle d'Ar- 
thur Conan Doyle, contraint sous la pression 
populaire de ressusciter Sherlock Holmes dont 
il s'était débarrassé en le précipitant dans les 
chutes de Reichenbach neuf ans plus tót. Le 
récit, revu par la Hammer-Films, permet à 
Terence Fisher de brosser dans un technicolor 
somptueux un véritable catalogue visuel allant 
du cháteau des Baskerville — oü l'on peut recon- 
naître les décors du Cauchemar de Dracula —, 


Peter Cushing est Sherlock Holmes 
dans Le Chien des Baskerville. 


à la traditionnelle lande balayée d'éclairages 
verdátres et parcourue de basses nappes de 
brouillard. A la téte d'une distribution parfaite 
(si l'on veut bien excepter le chien lui-même, 
peu crédible !), Peter Cushing compose un 


The Man who Could Cheat Death : Hazel Court et sa réplique. 


La Nuit du Loup-garou : Oliver Reed, le meilleur lycanthrope du cinéma. 


Sherlock Holmes impressionnant. Il reprendra 
d'ailleurs le rôle pour une série télévisée de la 
B.B.C., en 1967, avec, bien sûr, un nouveau 
Chien des Baskerville diffusé en deux épisodes. 


LA NUIT DU LOUP-GAROU 


1960. The Curse of the Werewolf. Réal.: 
Terence Fisher. Int: Oliver Reed, Yvonne 
Romains, Clifford Evans, Anthony Dawson, 
Warren Mitchell. 


Le théme du loup-garou manquait au répertoire 
de la firme britannique, et c'est une nouvelle 
fois Terence Fisher qui s'y colle en adaptant le 
roman de Guy Endore, «Le Loup-garou de Paris». 
En fait, l'action se déroule en Espagne (?), à la 
fin du dix-huitième siècle, où un mendiant arbi- 
trairement incarcéré régresse à l'état animal. Le 
loup-garou naîtra alors d'un viol exercé sur 
une servante, elle aussi injustement jetée dans 
la cellule du détenu. A la beauté des images 
répond le théme universel de l'individu déchiré 
entre l'espéce humaine et animale, conscient de 
son état, mais incapable de résister à ses pul- 
sions primitives dés qu'apparait la pleine lune. 


The Two Faces of Dr Jekyll : 
Paul Massie, toute la beauté du mal ! 


Oliver Reed exprime à la fois la vulnérabilité et 
la violence des deux facettes du personnage, 
aidé en cela par le saisissant maquillage de Roy 
Ashton, tandis que le final des villageois tra- 
quant le monstre juché sur les toits renvoie à 
l'imagerie des classiques de Universal des 
années trente. 


THE TWO FACES OF DR. JEKYLL 


1960. Réal.: Terence Fisher. Int.: Paul Massie, 
Dawn Addams, Christopher Lee, David 
Kossoff, Francis de Wolff. 


Aprés la re-lecture progressive des principaux 
thèmes de l’âge d'or américain, Terence Fisher 
aborde de façon logique celui du roman de 
Robert Louis Stevenson. Mais, comme le fera 
plus tard Terry Lewis dans son Dr. Jerry et Mr. 
Love, il inverse le processus habituel de mon- 
trer Hyde sous les traits d'un monstre. Au con- 
traire, l'insignifiant Jekyll (Paul Massie maquillé), 
en se libérant d'un conformisme bourgeois, se 
transforme en un Hyde séduisant BEB 
(Paul Massie sans maquillage), 


The Two Faces of Dr Jekyll : 
Dawn Addams et Christopher Lee. 


Women without Men de Elmo William 
Copenhagen 7 le Michael ' 
X the Unknow de Leslie Nom 
[he Edmundo Ros Half Hour 
le Micha — 
Dick Turpin - Highwayman [Can 
Le D T | 
Man with a Dog ! 
Frankenstein s'Est Echappé (The Curse 
of Frankenstein) de Terence Fisher 
Le Commando Sacrifié (The Steel Bivonnet 
le M 
La Marque (Quatermass П 1 
Dav of Grace de Franci 
Danger List (c.n le d ie Аг 
Le Redoutable Homme des Neiges 
The Abominable Snowman) de ‘ 


LHe du Camp sans Retour (The Camp on 


Blood Island) de Cou 
Clean 5weap de Maclean R t 
Seven Wonders of Ireland І fc Peter Bryan 


Le Cauchemar de Dracula (Dracula 

L 

L'Homme au Masque de Verre [The Snorkel 
le t Gn 


Up the Creek de Val Guest 

La Revanche de Frankenstein (The Revenge 
of Frankenstein) de Terence Fisher 

1 Only Asked de Morntsomen il 


Le Chien des Baskerville (The Hound of 
the Baskervilles) de Ferer Fisher 
[aut Près de Satan (Ten Seconds to Hell 
le Robert Aldrict 
Dav of Grace (c.m le Francis 5eark 
Fhe Ugly Duckling di a mfort 
Operation Universe m ter He 
Yesterday Enemy di Ier 
Section d'Assaut sur le Sittang 
Yesterday's Enemy) de Val Guest 
Ticket to Happiness i de Peter Br 
La Malédiction des Pharaons (The Mummy 
ference Fisher 
The Man who Could Cheat Death 
e Terence Fisher 
Don't Panic Chaps ! de ( ou Polla 
Les Etrangleurs de Bombay (The Stranglers 
of Bombay) de lere: I 
Un Homme pour le Bagne (Hell is a City) 
le Val « | 
O'Hara's Holiday i le Peter B 
Sands of the Desert de John Paddy € 
Le Serment de Robin des Bois (Sword of 
Sherwood Forest) de Terence Fish 
Visa to Canton de M Correr 


La Nuit du Loup-Garou (The Curse of 


the Werewolf) de Terence Fisher 
Les Maitresses de Dracula (The Brides 
of Dracula! de Terence Fiche 


Never Take Sweets from а Stranger 
le t I| Frank 
The Two Faces of Dr. [екуі de Terence Fisher 
The Full Treatment de \ 


^ Week end with Lulu ch Paddy Car 


Hurler de Peur ( Taste of Fear) de Seth Holt 
Watch it Sailor de Wolf Ril 
Highway Holiday (c.m le Тат 


L'Empreinte du Dragon Rouge (Terror of 
the Tongs) d anthony Bushell 

Le Fantóme de l'Opéra (The Phantom of 

the Opera) de Terence Fisher 

Le Fascinant Capitaine Clegg (Captain Clegg 


le Peter ( зат Scott 


L'Attaque de San Cristobal (The Pirates 
of Blood River) de loh: ` 

Maniac de Michael Carrera 

Les Damnés (The Damned)! de loseph ! 
L'Epée Ecarlate ( The Scarlet Blade 


14 n HIT 

Cash on Demand de Quentin Lawrenc 
Paranoiaque (Ратапоіас) de Freddie 1 
Sportsman's Paradise І le Peter Bryar 
Le Baiser du Vampire (Kiss of the Vampire 
le Don Sharr 

L'Empreinte de Frankenstein (The Evil of 
Frankenstein) de Freddie Franci 

Meurtre par Procuration (Nightmare 

te Freddie Fran 

Les Pirates du Diable (The Devil-ship 
Pirates) de Don Sha 


Fhe Gorgon de Ten Fishi 
Les Maléfices de la Momie (Curse of 
the Mummy's Tomb) de Michae im 
Ihe Runaway di nv YOUNGS 


HOMMAGE À LA HAMMER 


Le Fantôme de l'Opéra : sous le masque, Herbert Lom (l'inspecteur Dreyfus dans les Panthère Rose). 


THORLEY WALTERS 
MICHAEL GOUGH 
EDWARD DE SQUZA 


ШОШ N35 surtout cynique, jouisseur et 
assassin. La référence au «Portrait de 
Dorian Gray» apparaît flagrante, où le tableau se 
couvre des tares de son modèle vivant, tandis 
que le héros reste un aimable dandy. Sans 
doute le plus amoral de tous les Hammer-Films 
avec ses personnages tous antipathiques et 
cette scène impensable où Jekyll, sous les traits 
de Hyde, va jusqu'à violer sa propre épouse. 


LE FANTÔME DE L'OPÉRA 


1962. The Phantom of the Opera. Réal: 
Terence Fisher. Int.: Herbert Lom, Edward de 
Souza, Heather Sears, Michael Gough, 
Thorley Walters. 


Etape cohérente dans la reprise des grands the- 
mes, Terence Fisher s'attaque au personnage de 
Gaston Leroux après deux versions réalisées en 
1925 (avec Lon Chaney) et en 1943 (avec Claude 
Rains, l'Homme Invisible himself... Herbert 
Lom tente de donner forme au personnage, mais 
reste en deçà des compositions de ses aînés, 
laissant la vedette à Michael Gough, étonnant 
dans le róle du fourbe Lord Ambroise d'Arcy, 
voleur de partitions. Les dialogues et l'intrigue 


passionnent finalement assez peu et Terence 
Fisher se contente de ciseler de splendides ima- 
ges dans le théâtre où se joue l'opéra, et encore 
dans les égouts avec ce gigantesque orgue oü le 
fantôme s'installe avec les seuls rats (de l'opéra ?) 
pour auditeurs. 


LE BAISER DU VAMPIRE 


1964. Kiss of the Vampire. Réal.: Don Sharp. 
Int.: Clifford Evans, Noel Willman, Edward de 
Souza, Jennifer Daniel, Isobel Black. 
Troisiéme histoire de vampires à la Hammer- 
Films, mais cette fois sans Terence Fisher, 


Christopher Lee, Peter Cushing, ni méme Dra- 
cula. «Les droits appartenaient encore à Universal 
et le défi consistait à livrer un Dracula sans Dra- 
cula» rappelle Anthony Hinds, le producteur et 
aussi scénariste de ce Baiser du Vampire sous 
le pseudonyme de John Elder. Nous trouvons 
donc à la place un certain Dr. Ravna, grand 
gourou d'une secte vampirique des plus 
joyeuses souhaitant à leur facon une sanglante 
bienvenue aux voyageurs de passage (Polanski 
s'en souviendra sürement pour son futur Bal 
des Vampires). Don Sharp trousse assez bien 
son sujet, tente par endroits de moderniser le 
théme, mais respecte quand méme les clas- 
siques, surveillé de prés par toute l'équipe tech- 
nique de la maison-mére, collaborateurs habi- 
tuels du grand ordonnateur Terence Fisher. 


THE GORGON 


1964. Réal: Terence Fisher. Peter Cushing, 
Christopher Lee, Barbara Shelley, Richard 
Pasco, Jack Watson. 


Le «couple» Christopher Lee/Peter Cushing à 
nouveau réuni dans cette adaptation d'un théme 
renvoyant aussi bien à la mythologie qu'au tra- 
ditionnel gothisme alors affectionné par la 
firme. Un village connait la terreur quand plu- 
sieurs malheureux sont retrouvés littéralement 
changés en pierre. Divers enquéteurs dépéchés 
sur l'affaire subissent le méme sort avant la 
solution de l'énigme : l'une des Gorgones sur- 
vit de nos jours aprés avoir possédé plusieurs 
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Isobel Black entreprend le bel Edward de Souza. 


femmes ignorantes de leur pouvoir. Terence 
Fisher joue de ses décors somptueux (le châ- 
teau des Borski rappelle celui de Dracula), d'ex- 
térieurs inquiétants, n'hésitant pas en outre à 
inverser les caractéres habituels de ses deux 
acteurs fétiches, Christopher Lee incarnant 
pour une fois le bien, et Peter Cushing ie mal, 
avec toutefois certaines réserves car le film se 
montre à cet égard d'une captivante ambiguïté. 


1966. Dracula, Prince of Darkness. Réal: 
Terence Fisher. Int.: Christopher Lee, Barbara 
Shelley, Francis Matthews, Andrew Кей, 
Suzan Farmer, Thorley Walters. 


En 1960, Christopher Lee refusait de reprendre le 
róle de Dracula, par peur de se voir cantonner 
dans le genre (ou pour simples raisons finan- 
ciéres arguent certains), méme s'il joua dans le 
méme temps d'autres vampires pour d'autres 
producteurs (Hercule contre les Vampires, Les 
Temps sont Durs pour les Vampires). П y 
revient pourtant à la faveur de cette suite oü il 
n'a presque pas de dialogue, préférant jouer, 
parfois avec une ostentation frisant le cabotinage, 
de son physique à la présence incomparable. 
Dès lors, le script s'attache à reprendre certains 
épisodes du livre de Bram Stoker, à dépeindre 
le caractère d'autres personnages, et notamment 
celui du consommateur de mouches (absent 
dans la premiere adaptation), du moine chas- 


Dracula Prince des Ténèbres : Christopher Lee 
et Barbara Shelley, pouvoir et soumission. 


The Gorgon : Prudence Hyman 
double Barbara Shelley dans le rôle. 


seur de vampires (Andrew Keir) et de la jeune 
bourgeoise coincée bientót révélée par la mor- 
sure du vampire (Barbara Shelley). Hormis 
l'étonnante scéne de résurrection du vampire, 
la meilleure séquence reste encore le final du 
Cauchemar de Dracula replacée au pré-géné- 
rique, soulignant du méme coup l'infériorité de 
cette séquelle tardive. 


1966. Plague of the Zombies. Réal: John 
Gilling. Int.: Andre Morell, Diane Clare, Brook 
Williams, Jacqueline Pearce, Michael Ripper. 


John Gilling s'essaie à l'exercice de style et par- 
vient à supplanter Fisher sur son propre terrain 
en reprenant le théme du petit village frappé 
par une terrible malédiction. Le chátelain local 
rapporte d'Haiti d'étranges pratiques oü le 
sang, l'envoütement et le culte vaudou lui per- 
mettent de soumettre les villageois à sa volonté, de 
les faire trépasser, puis revenir d'entre les morts 
afin de les employer dans sa mine d'étain offi- 
ciellement désaffectée. Une belle métaphore 
sur le capitalisme sauvage s'emparant du sang 
des travailleurs après leur avoir ôté toute capa- 
cité de réflexion. Visuellement le film est super- 
be et les scénes d'extérieur, souvent nocturnes, 
dramatiques et surréelles, traumatisantes... Sur 
sa lancée, et dans les mêmes décors, Gilling 
passe ensuite à une Femme-Rep- пиш 
Ше artistiquement très similaire. 


L'Invasion des Morts-vivants : latex et sac à 
patates, les dessous d'un maquillage réussi. 
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1966. The Reptile. Réal.: John Gilling. Int.: 
Jacqueline Pearce, Noel Willman, Jennifer 
Daniel, Ray Barrett, Michael Ripper. 


Aprés le tir en rafale de l'exploitation des 
grands thèmes, la Hammer se copie elle-même 
et John Gilling s'efforce à retrouver une gram- 
maire fishérienne sur le point de disparaître. 
En ce sens, La Femme-Reptile évoque The 
Gorgon tourné deux ans plus tôt, mais aussi La 
Nuit du Loup-Garou où l’apparente innocence 
cache en fait une bestialité entouie. Sur la forme, 
les références sont encore plus évidentes : malé- 
diction sur un petit village, victimes retrouvées 
le visage noirci et deux marques sanglantes au 
cou, auberge locale oà se murmurent les super- 
stitions d'usage, une lande inquiétante servant 
de terrain de chasse au monstre, aristocrate 
hautain tentant de cacher l'horrible vérité, etc. 
Le récit fonctionne à merveille et John Gilling, 
entouré de l'équipe habituelle, livre un produit 
Hammer plus vrai que nature. 


Les Monstres de l'Espace : James Donald 
et Andrew Keir chassent la sauterelle. 


1967. Quatermass and the Pit. Réal: Roy 
Ward Baker. Int.: Andrew Ketr, James Donald, 
Barbara Shelley, Julian Glover, Duncan 
Lamont. 


Dix ans aprés La Marque, Quatermass reprend 
du service, incarné cette fois par Andrew Keir. 
Il enquéte sur d'étranges phénoménes survenus 
près d'un chantier où l'on découvre un engin 
spatial enfoui depuis des siécles. A l'intérieur, 
de gigantesques sauterelles venues de Mars. 
Malgré leur état momifié, pour Quatermass, la 
menace existe toujours. Une entité extraterres- 
tre cherche à s'emparer du Monde, agissant sur 
l'inconscient de certains humains, les poussant 
au mal. En suivant à première vue le schéma 
traditionnel des films d'envahisseurs, Les 
Monstres de l'Espace aborde des thémes ambi- 


Le Retour de Frankenstein : Peter Cushing et 
Simon Ward penchés sur le cerveau de Freddie Jones. 


ch 
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La Femme-Reptile : Jacqueline Pearce, derrière la femme, une bestialité enfouie. 


tieux, renvoie aux sources des mythes, aux fon- 
dements de la religion (celui qu'on nomme le 
diable correspond à l'esprit martien !), se méle 
d'ésotérisme, de psychanalyse, tout en offrant 
du vrai spectacle et un savoureux suspense. La 
grande scène intervient lors de l'évocation de 
la destruction de la guerrière planète Mars à 
travers l'inconscient d'une jeune femme possé- 
dée, la sublime Barbara Shelley. 


Le Retour de Frankenstein : 
Freddie Jones, trépassé d'hier ! 


1969. Frankenstein Must Be Destroyed. 

Réal: Terence Fisher. Int.: Peter Cushing, 

Veronica Carlson, Freddie Jones, Simon Ward. 
Pour la cinquième fois, Peter Cushing endosse 
le rôle du baron Frankenstein, appliqué pour 
l'heure à transférer le cerveau d'un confrère 
dans le but de lui arracher certains secrets 
nécessaires à ses travaux. Toujours asocial et de 
plus en plus cynique, il méprise son entourage, 
n'hésite pas à tuer quand l'occasion se présen- 
te, utilise le chantage et viole méme l'hótesse 
de la pension de famille oü il se réfugie, trop 
pressé pour lui faire la cour. Le Retour de Fran- 
kenstein est un film étrange, désabusé et pessi- 
miste, où tous les personnages disparaissent en 
cours de route, mais non dépourvu pour autant 
d'un certain pathétisme, notamment quand le 
Dr. Brandt, victime de son confrère, se réveille 
dans le corps d'un autre homme et tente de 
convaincre sa femme de son identité. Le final 
majestueux rappelle La Fiancée de Frankens- 
tein (1935), quand la créature vient chercher 
son créateur et l'entraine au cœur d'un incen- 
die qui les détruira tous deux (en principe !). 


FRANKENSTEIN ET 
LE MONSTRE DE L'ENFER 


епитла ое ае le HAMMER 


Cette rétrospective HAMMER inclut de facon fort curieuse plusieurs titres parfaitement 
étrangers à la célèbre firme. Sans doute pour faire davantage couleur locale, car la plu- 
part d'entre eux figurent parmi les plus représentatifs du Fantastique anglais. Les voici. 


ONCE IN A NEW MOON 


Un des premiers films de science-fiction britan 
niques йй à Anthony Kimmins, futur réalisa 
teur de thrillers comme Mr. Denning Drive 
North où Night Club Queen. Le récit adapt 
un roman d'Owen Rutten «Lucky Star», Iui-mém« 
plus ou moins inspiré de «Hector Servadac» de 
notre compatriote Jules Verne. Le maire d'un 
village part dans l'espace quand une étoile s'en 
vient: percuter Jo Lune provoquant ainsi di 


verses catastrophes 


Blood of the Vampire. 1958. Réal: Hen 
Cass. Int: Donald Walt Ват t Shi 
Vincent Bull, Victor Майда! 


Film sadien par excellence Le Sang du 
Vampire пан de Їй rencontre entre le scenariste 
Jimmy Sangster et les deux producteurs fous 
Monty Berman et Robert 5. Baker, responsables 
justement de L'Impasse aux Violences et du 
Jack l'Eventreur évoqués ci-après. Point di 
vampire en scene, mais un certain Dr. Callis 
tratus que le besoin de sang humain pour trai 
ter une maladie incurable livre à Га superstition 
et à la vindicte populaires, Proprement ressus 
cité price à ses directives; il dirige un peniten 
cer ou les svice ourants vont du chàtiment 


corporel û une fin tragique dans les bocaux di 


bon docteur. Un film fou. sux couleurs impos 
sibles de vieil or de rouge foncé etd e bleu pro 
tond, bien dans ls ligne de la Hin d'ou la 


confusion probable des proerammoateurs 


JACK L'ÉVENTREUR 


Jack the Ripper. 1958, Réal.: Robert S. Bal 


Les producteurs Robert S. Baker. et Monts 
Berman s'attellent ici à la réalisation pour com 
poser un univers morbide el misérabiliste dan 
le Soho de la fin du dix-neuvieme siecle. A l'or 
dre moral riggoriste victorien correspond dans 
les bas-fonds une dépravation des moeurs, et 
dans les ruelles sordides des juartivrs рори 
laires < cottnent aristos en vocuette el pr Jan 

tures avines. Un décor propice à 1 ipparition 
d'un Lack l'Eventreur tr quant er étripant les 
prostituées alin de venger la mort de son Fil 

tout eel тартиби par | photo H phi en noir 


et blanc des memes В; 


er et Berman. Too much 


pour l'Office Catholique de l'époque, qui, dan: 


son Répertoire Général des Films proscrivail 


l'œuvre ave plu de hargne que de réel talent 


Vite; on veut absolument revoi 


CRIMES AU MUSÉE DES HORREURS 


Horrors of the Bluck Muse ит. 1959. Кеп! 


Un Hire Trappeur pour urne ауте étrange el 


inerevablement misogvr« livre iu matuval 
LOUT agressif età l'etalaee de blondasa plu: 

gaires les unes que les autres. Un crini 
logue distingue, proprietaine d'un musée dë 


horreurs privé, orchestre du savants meurtres 
sadiques (jumelles à pointes rétractile p 
і glace écorcheuses, guillotine en ciel de НЕ л 


iin de mieu pouvoir les chroni juer le lendi 


main dans f "1201105 à scandale. Pour lui 
| nat doit tender 1 l'expression iisque 
et La femme constituer la cible idéal en raison 
de si bêtise congénitale. 1 mterprélation cli 


Michael Gough (Alfred des récen 


domine ce film anticonformish aut 


Batman! 
s'achève di 


facon fort lo iQue dans une mte foraine Omm 


peur mieux en souligner là dérision volontaire 


L'IMPASSE AUX VIOLENCES 


Ihe Flesh and the Fiends. 1959, Réal: John 


loujours produit par Baker et Berman, cette 
nouvelle plongée dans les bas-fonds londo 
uens aborde l'affaire des «Résurrectionnistes 
basée sur un fait divers survenu én 1820 el 
" xplo të par Robert-Louis Stevenson. dans sa 
nouvelle Ihe B du 5 лг! Les resurrection 
nistes déterraient les morts et les cédaient aux 
chirurgiens pour leurs travaux de dissection 
mais, soucieux de livrer une marchandise plus 
[raiche» et mieux payée, tinissätent par fabri 
quer les cadavres à mesure de la demande. Une 
descente aux enfers dans la bien nommé: 
Impasse aux Violences», dómini par les com- 
issantes de Peter Cushing (le Di 
Knox, role repris par Timothy Dalton dans Le 
Docteur et les Assassins), George Rose (Burke) 


positions sar 


et surtout Donald Pleasence (Hare) 


Circus of Horrors 100, Ri stdnet 
Нау Ini inton. Diffrin Yvonne Mon 
а Donald Pleasence, Conrad Phillips, Erici 
Кене! 


Ce «Cirque des Ноггойгв» désigne Ie lieu où sc 
réfugie un certain chirurgien « sthétique après 
une operation ratée sur une femme désormais 
defiguree à vie. Il poursuit cependant ses tra 
vaux et retient ses patientes sous Ie chapiteau ой 
un «accident» se produit A chaque fois que lunt 
d'entre elles manifeste l'intention de le quitter 
“dique, discrètement érotique (attention, il 
existe deux versions...) et souvent complaisant 
Le Cirque des Horreurs alisne avec un enthou 
db" ommunicattt une belle broche tte des 
meilleurs poncifs du cinéma d'horreur A се 
litre il fait figure d'antholovi permanenti 


TMKTREDE SANG 


Theatre of Blood. 1973 Ron Гоца 


М 
БТЗ hit Viite Pr Diana | 
ТИПТ Corn! F Dei Pri 
Vide í ` 

^ {а manière di l'Abominabli Dr. Phibes 


(Vincent Price l'année précédente) éliminant 
tour à tour les chirurgiens n'avani pu sauver 
son épouse, Edward Lionheat, le héros; s'en 
prend pour sa part aus jures quim ont pas eu li 
bon goût de le couronner meilleur acteur Hei 
tral de l'année. Le ton est sarcastique, l'humour 
инг el les meurtres donnent dans k grandilo 
juent dans la mesure ou le vengeur auto-pro 
lame tache à rwproduire sur les critiques 
k mands meturtres commis dans Il tragédies 
le Shakespeare, Vincent Price cabotine comme 


in fou et f pectaleur se reg 


Christopher Lee ne tarit pas d'éloges sur ce film 
quin a јата» connu le succes escompte malgn 
Voriimnalite de son script. Ceci en raison d'un 
assez mauvaise distribution (e Franc il passera 
juste ume nuit au Festival du Film Fant нө) 
une première fois dans une version tronquee 
une seconde tals ramenée aux 103 minutes ini 
tales par sort realisateur, Robin Hardy Le SIT 
décrit li pratiques ѕосізітеѕ d'une реше com 
munauté des Cornouailles, à la faveur di là 
disparition d'une jeune femme promise à un 
icrifice paren № pas manquer la performana 
erotique de la belle Britt Elan dans uni 


5402 edifiante, et surtout l'étranve danse di 


Cent: 


Christopher Гам», alfublé d'un robe fort samt 


r le chemin de la cérémonie rituelle final 
LED 
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*ADONIONS 
E DRAGONS 


fan d e fantasy 


COURTNEY SOLOMON 


avait rachetée. Ensuite, c'est Wizard of the Const, 
l'éditeur des cartes Magic l’Assemblée et Pokemon 
qui a acquis les droits du jeu. Cependant, j'ai 
consulté 
à l'élaboration du concept original. Pour ne pas 
trahir l'esprit de D&D, j'ai également procuré à 
tous les membres du staff les documents dont 
je vous ai parlé précédemment. Pour en revenir 
à Monsieur Gygax, nous avons un rendez-vous 
le mois prochain. Il me dira si j'ai correctement 
restitué l'ambiance de son jeu sur grand écran. 


Plus qu'un recueil d'illustrations ou un 
roman, D&D est un JdR régi par des 
règles. Les avez-vous respectées ? 


Jai fait tout mon possible. La production de 
Donjons et Dragons ayant commencé il y а 
longtemps, je tiens à préciser pour les spécia- 
listes que le film s'inspire de la seconde édition 
des règles de «Advanced Donjons and Dragons», 
la troisieme ayant été publiée trop récemment 
peer étre prise en compte. Les magiciens n'uti- 
isent pour ce battre que des dagues ou des 
bátons. Seuls les guerriers peuvent porter des 
armures lourdes. L'inimitié entre certaines 
races comme les nains et les elfes constitue l'un 
des climax du scénario. Les talents de voleur 
sont mis en scène conformément aux règles du 
jeu. Nous avons recréé numériquement plus 
d'une vingtaine de sortilèges (projectiles magi- 

ues, téléportation, boules de feu, invocation 

e monstres...) en restant fidele aux descriptions 
faites dans le manuel du joueur, Toutefois, sur 
ce point précis, quelques modifications s'impo- 
saient Vous savez que certains sorts nécessi- 
tent normalement plusieurs minutes de prépa- 
ration. D'un point de vue cinématographique, 
il n'était pas possible de filmer la magie ainsi, le 
spectateur se serait endormi. Dans le film, la 
durée d'incantation est donc souvent instanta- 
née. De plus, sur le plan esthétique, nous avons 
apporté de légères modifications aux sortilèges 
qui, je l'espère, séduiront les spectateurs. Je 
n'en révèle pas plus pour ne pas leur gâcher la 
surprise. 


aucoup de designers ayant participé 


Profion (Jeremy Inns), un archimage adepte de 
la sorcellerie, fomente depuis plusieurs annees un 
complot pour gouverner l'empire d'Izmer. Lorsque 
ses assassins parviennent enfin à éliminer l'actuel 
régent, reste au nécromancien à écarter du tróne la 
princesse Savina (Thora Birch). Pour cela, il tisse 
un complexe canevas d'intrigues, l'une d'elles 
consistant à accuser la demoiselle du meurtre d'un 
Dragon Rouge qu'il à lui-même occis. II évoque 
aussi l'impéritie en énoncant 1а menace d'une atta- 
que du peuple draconique qui, désireux de venger 
un de ses peres, risque de fondre sur la capitale. 
Desservie par une politique sociale visant à rendre 
au peuple une partie de la souveraineté que les 
thaumaturges lui ont dérobée, Savina est immé- 
diatement suspendue. Lorsqu'elle découvre les 
noirs desseins de Profion, qui possede un ascendant 
suffisamment important sur les Dragons Rouges 
pour les convaincre de raser Sumdall, elle n'a plus 
que deux alternatives : obtenir le soutien des Dra- 
gons d'Or pour combattre l'ennemi ou anníhiler la 
domination de Profion. A cette fin, elle dépêche 
deux loyaux sujets, la demi-elfe Norma (Kristen 
Wilson) et l'enchanteresse Marina (Zoe McLellan), 
qui seront bientôt accompagnées dans leur quête 
par deux rogues (Justin Whalin et Marlon Wayans) 
et un farouche nain guerrier, Elwood (Lee Aren- 
berg). Bien sûr, des conflits de personnalité et d'ali- 
gnement vont éclater au sein du groupe improvisé. 
Néanmoins, face à Damodar (Bruce Payne), Гатпе 
damnée de Profion, il restera uni, s'agucerrissant au 
gré de rencontres capitales, comme celles avec le 
roi des elfes (Tom Baker) et Xilus (Richard O'Brien), le 
prince des voleurs; Sur fond de conflits idéologiques, 
raciaux et sociaux, ln guerre des dragons erches- 
trée par Courtnev Salomon s'annonce explosive... 


Il a dà étre trés difficile de représenter un 
univers aussi magique, Personne n'y étant 
parvenu auparavant, comment vous êtes 


vous organisé pour atteindre vos objectifs ? 


L'étape du design fut primordiale, car c'est sur 
ce motif que tous les effets visuels sont brodés. 
Ti faut obtenir un résultat captivant, surprenant, 
sans sombrer dans la caricature ni la surenchère. 


Grâce au tournage en Pologne, qui nous a fait 
économiser 50% du budget, nous avons pu 
dépenser plus d'argent pour la lumière, les effets 
spéciaux et les créatures, notamment les dra- 
gons; Pour les orcs et les squelettes, nous avons 
privilégié deux subterfuges : le robot animatro- 
nic et l'acteur en costume. Par contre, le Behol- 
der et l'Imp sont entièrement conçus grâce au 
computer graphic. Quant à nos dragons, ils sont 


‘dessinés et animés dans les moindres détails. 


La bataille finale montre 150 dragons s'affron- 
ter au-dessus de Sumdall, A mon avis, cette 
séquence devrait vraiment impressionner les 
spectateurs. Nous avons porté le plus grand 
soin à notre bestiaire. Le défi était d'offrir au 
métrage un aspect photoréaliste. La production 
de tous les effets spéciaux à finalement duré 40 
mois, raison pour laquelle le film sort avec un 
peu de retard. Le travail de retouche pour par- 
venir à un résultat réaliste et satisfaisant fut 
considérable. Plus de 500 plans comportant des 
modifications digitales ont été insérés dans le 
film par plus de cing compagnies, dont cer- 
taines ont travaillé sur Titanic et Matrix. 


Avec la mise en scène proprement dite et 
les effets spéciaux, l'autre élément pré- 
pondérant pour l'ambiance d'une grande 
fresque épique est la musique. 


Je ne suis pas mélomane, mais j'adore les musi- 
ques de film. J'étais donc conscient qu'il fallait 
soigner sa conception. Pendant mes premières 
années de labeur pour tenter de faire vivre mon 
proie j'ai collaboré avec James Cameron et 
rancis Ford Coppola. Le hasard fit qu'à cha- 
El fois j'ai rencontré Hans Zimmer. Je me suis 
onc naturellement tourné vers lui au moment 
de mettre en chantier la musique de Donjons et 
Dragons. Le projet l'a immédiatement séduit. 
Cependant, il n'avait pas la possibilité de s'en 
кер rsonnellement. Pour s'en convaincre 
il suffit de voir à quel rythme il quier sur les 
génériques. Il m'a donc conseillé de discuter 
avec l'un de ses assistants, Justin m шщ mg 
Burnett, C'est un compositeur 
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IDDONJONS 
DRAGONS 


TTT charmant, nous avons travaillé en 
très étroite collaboration au fur et 
à mesure de la progression de la production. 
Justin a accepté plusieurs fois de changer ses 
partitions à cause d'une scène modifiée. Il a 
écrit un score aussi éloquent que celui de Star 
Wars. Vibrante, puissante émouvante, sa com- 
pren se situe à mi-chemin entre l'œuvre de 
Nilliams et celle de Zimmer ! Lorsque j'ai écouté 
les premiers accords, j'ai été impressionné. Avec 
les membres du West Australian Symphony 
Orchestra, ils ont fait naitre des sons qui reste- 
ront dans les mémoires. 


Le monde d'Izmer n'est pas une licence 
TSR, contrairement aux Royaumes Ou- 
bliés, à Greyhawk, à Dark Sun... S'agit-il 
de l'univers que vous aviez imaginé pour 
faire jouer vos amis ? 


Non, car je ne pense pas que projeter sur écran 
exclusivement mes histoires et personnages 
favoris aurait séduit un large public, méme si je 


me réserve le droit de faire apparaitre l'archi- 
druide, que j'ai joué pendant plus de huit an- 
nées, dans une séquelle éventuelle ! En fait, 
Izmer est un melting pot de mes meilleurs sou- 
venirs de MJ et de joueur. Vous y trouverez 
énormément d'emprunts aux univers que vous 
venez de citer, ainsi qu'à ceux de Lodoss, de 
Dragonlance et bien Panties encore. Si je n'ai 
pas décidé d'adapter littéralement l'un de ces 
mondes, c'est pour cause de problèmes «admi- 
nistratifs», Pendant des années, D&D fut l'une 
des marques les plus rentables dans le domaine 
du divertissement domestique. Pour cette rai- 
son, et parce qu'aujourd'hui encore ma notoriété 
n'est pas très élevée (rires), je me suis battu 
comme un forcené juste pour avoir le droit de 
commencer à imaginer un concept cinémato- 
graphique portant le nom de Donjons et Dra- 
gons. Initialement, les dirigeants de TSR chan- 
geaient les termes du contrat toutes les semai- 
nes ! Suite à cette pénible expérience, je n'avais 
pas envie de perdre autant de temps en matta- 
quant à une seconde licence. De plus, l'adapta- 
tion des meilleurs romans écrits pour le jeu 
aurait forcément décu les fans, car l'exercice est 
extrémement périlleux, presque irréalisable sans 
un budget pharaonique. Pour mon premier 
film, je ne souhaitais pas me mettre d'emblée en 
situation d'échec, Sincèrement, je crois qu'avec 


Ridley (Justin Whalin), un rogue au service de la princesse Savina: 
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Inventé par Gary Gygax en 1974, Donjons et 
Dragons (DED) est le plus ancien, le plus célebre 
des jeux de rôles {]4К). A l'époque, la création de 
Gygax ébranla les fondations de l'industrie du 
divertissement ludique. Précurseur se servant des 
performances de l'ordinateur le plus puissant au 
monde, le cerveau, il conféra à l'univers du jeu 
deux (voire trois) nouvelles dimensions : l'espace, 
le mouvement et même le temps ! 

Le JdR est un jeu de société dans lequel des 
joueurs interprétent des personnages en train de 
vivre une aventure, L'un d'eux, le meneur de jeu 
(МЈ), se charge d'arbitrer et d'animer la partie. En 
fait, comme s'ils lisaient un livre, les joueurs visuali- 
sent les scenes que leur décrit le MI. Dans ce décor 
imaginaire (l'espace), aussi vaste que celui d'un 
film à grand spectacle, chaque joueur fait agir son 
personnage (le mouvement). Les IdR sont donc 
principalement des jeux de dialogues, où des don- 
nées chiffrées (des caractéristiques comme la force, 
l'intelligence...) permettent de définir les «persos» 
et de résoudre par des règles les actions entreprises 
par chacun. 1l n'y a ni gagnants ni perdants, le but 
étant pour les joueurs de mener à bien les objectifs 
quils se sont fixés, La durée d'une session de jeu 
est donc un parametre variable (le temps), puisque 
l'on peut incarner le méme personnage plusieurs 
fuis, ceci afin de Ie faire évoluer, mürir. 

Utilisés comme thérapie pour soigner l'inhibi- 
tion, développer l'imagination et l'esprit d'initiative, 
les JdR ne sont pas les divertissements sectaires et 
lénifiants que l'on tente parfois de nous présenter. 
Proches du théâtre d'improvisation, les parties se 
déroulent exclusivement autour d'une table et entre 
amis, contrairement aux JiR sur ordinateur et aux 
deux activités «sportives» nommées «jeu grandeur 
natures et «PinBall«. Initialement inspirés par les 
œuvres de Moorcock et de Tolkien, il existe désor- 
mais une gamme de plus de 200 [dR décrivant une 
vaste variété de «sociétés». De James Bond à Vam- 
pire en passant par Marvel Super Héros, d est pos- 
sible de vivre tout type de scenarios 


Topper Lilien et Carrol Cartwright, nous avons 
rédigé un script en forme de best-of de D&D. 


En réalisant Donjons et Dragons, quels 
objectifs souhaitiez-vous atteindre et 
quels obstacles désiriez-vous absolument 
éviter ? 


Dés le départ, je voulais que le film soit à l'he- 
roic fantasy ce que Star Wars est à la science- 
fiction. J'ai essayé de réinventer les codes défi- 
nissant le genre, car la faillite de la fantasy fut 
précisément induite par le manque de fantaisie 
des films ayant abusivement revendiqué l'héri- 
tage de Tolkien et de Gygax. L'heroic fantasy n'est 
pas un vulgaire ramassis de stéréotypes, c'est 
un rêve éveillé, une invitation au voyage. Pour 
l'auteur, le challenge est de transporter les spec- 
tateurs en terre inconnue, Je ne prétendais pas 
produire une sucrerie pour gosses, ni une ver- 
sion gore de Willow. La seule concession que 
[и c'est de maintenir mon film dans les 
imites du PC-13. Pour représenter l'action, j'avais 
initialement deux options : soit Braveheart, soit 
Star Wars. Dans les deux films, il y a autant de 
péripéties, autant de morts, mais Braveheart 
étant inspiré d'un fait historique, la violence y 
était peinte de manière réaliste. Donjons et 
Dragons étant une fantasy, il était possible 
d'opter pour un tableau plis abstrait, à la Star 
Wars. Au départ, je désirais faire réver les gens 
en obtenant un budget conséquent me permet- 
tant d'effacer l'horrible théorème hollywoodien 
qui, depuis des années, dit que l'heroic fantasy 
est un genre mineur duquel il ne faut atteindre 
aucun profit. Donjons et Dragons, et plus en- 
core Le Seigneur des Anneaux, sont en passe 
de convaincre les producteurs de leur erreur. 


Quand avez-vous décidé que Donjons et 
Dragons devait étre une trilogie ? 


A l'instar des épisodes originaux de Star Wars, 
l'adaptation cinématographique de D&D a tou- 
jours été pensée sous forme de SE Bien Sûr, 
la suite sera tournée en fonction du succès de 


cet opus. J'avais certes envie d'explorer l'uni- 
vers heroic fantasy de D&D, mais je ne désirais 
pas le faire à n'importe quel prix. Produire une 
séquelle sans autre motivation que l'appát du 
gain n'engendre jamais un film satisfaisant. Les 
trois scripts et le monde d'Izmer sont déja 
détaillés. Dans cet épisode, nous avons tenté de 
poser les bases d'un univers et de mettre en 
scene un décor que les spectateurs auront envie 
de continuer à explorer. Basiquement, c'est cela 
m a généré l'incroyable succes de librairie de 

agonlance. Je peux d'ores et déjà vous révé- 
ler que le prochain film dévoilera l'identité du 
mystérieux personnage avant tiré les ficelles de 
tous les complots de cet épisode. 


Comment s'est déroulé le tournage en 
Europe ? 


Parfaitement ! Les décors naturels et les inté- 
rieurs que nous avons filmés sont, littéralement, 
fantastiques, qui plus est rarement imprimés 
sur pellicule, Cela m'a grandement facilité la 
tâche, et les infographistes ont ainsi pu écono- 
miser un temps précieux pour se consacrer à la 
modélisation de la magie et des monstres. 


Exception faite des plans d'ensemble et des 


retouches d'usage, il ne fut pas nécessaire de 
créer de nombreux décors numériques. D'autre 
part, les figurants et les autorités locales furent 
ravies de participer au film. En faisant preuve 


Damodar (Bruce Payne) : le commandant de la garde armée de l'empire tend l'oreille... 


d'une grande abnégation et d'une vraie moti- 
vation, ils nous ont énormément aidés. Comme 
nous avons beaucoup tourné en décors réels, il 
fut plus difficile de maitriser la lumiere et les 
mouvements de caméra. On ne peut pas décou- 
un mur dans un bâtiment classé monument 
чоное, Оп ne contrôle pas non plus les élé- 
ments comme la pluie et le vent. A chaque fois 
que l'on pose la caméra dans ces conditions, il 
y a un danger. Heureusement, Douglas Milso- 
me, le directeur de la photographie de Stanley 
Kubrick, m'a apporté une aide considérable. 


Le montage du film étant presque achevé, 
avez-vous quelques regrets à exprimer ? 


J'en ai méme plusieurs. Il y avait notamment une 
grande scène dans un Donjon. Elle était très 
bien écrite, comportait de nombreux rebondis- 
sements, et s'annonçait visuellement spectacu- 
laire. Malheureusement, nous avons manqué 
de temps et d'argent pour la tourner. Si le suc- 
ces permet à un second film de voir le jour, on 
pourra peut-être recycler ce passage sous une 
forme encore plus saisissante. Sinon, j'aurais 
évidemment désiré de plus importants délais 
de préparation, même si j'ai déjà bénéficié de 
largesses ! Plus le temps accordé à la finition est 
long, meilleur est le résultat. 


Vos projets se limitent-ils aux deux 
séquelles de Donjons et Dragons ? 


J'aimerais bien, car cela signifierait que le film a 
trouvé son public. Pour l'instant, par respect 
pour l'équipe, pour les spectateurs et pour moi- 
même, je suis impliqué corps et âme dans la fin 
du processus de création. Toutefois, j'ai déjà 
геси quatorze propositions de films. En fait, 
lorsque vous savez dompter les effets spéciaux, 
cela fait immédiatement la différence sur le 
marché du travail hollywoodien. 


Propos recueillis et traduits 
par Bertrand ROUGIER 


37 


—————— "T  " "P 


i 
m = 


Deux Schwarzie pour le prix d'un ! 
C'est la promesse que le nouveau film 
de Roger Spottiswoode, A L'AUBE DU 
6ème JOUR, semble vouloir tenir à 
tout prix. Retour à la SF pour le baleze 
Autrichien qui se retrouve nez à nez 
avec le plus implacable des ennemis 
qu'il ait jamais eu à affronter. Plus 
puissant que le diable, plus fort que 
le T-1000, plus redoutable qu'une tri- 
potée de gosses turbulents, cet 
ennemi, c'est lui-méme ! 


ela fait déjà quelques années que 
l'ami Schwarzie court derriére son 
succès passé. Après quelques écarts 
malheureux (L'Effaceur et ses cro- 
cos en synthèse bien ripoux, Bat- 
man et Robin et sa rutilante cage 
aux folles) et deux ans d'absence, l'ex-monsieur 
Univers nous est revenu l'an passé avec La Fin 
des Temps, produit de consommation courante 
où il collait des coups de boule au diable, rien 
de moins. Mais comme un scénario bassement 
opportuniste, des séquences d'action en deux 
dimensions et une direction d'acteurs approxi- 
mative (Rod Steiger en cureton surexcité !) 
contribuent généralement à affaiblir le poten- 
tiel cinétique du moindre métrage, le film de 
Peter Hyams se payait plutót des allures d'en- 
terrement en guise de retour triomphal. Méme 
notre casseur de malfrats préféré y faisait pále 


L'AULL 


Adam Gibson face à Gibson Adam : Schwarzie voit double ! 


figure, se demandant sans doute ce qu'il foutait 
dans cette galére. Malgré un box-office mondial 
plutót correct, le rendez-vous avec le public 
était donc manqué. Quoi de plus logique alors 
pour Arnold que de revenir au genre qui l'a 
rendu célèbre : la Science-Fiction. Popularisé à 
outrance (au point de s'en moquer dans Last 


Drucker (Tony Goldwyn) : ses réves de domination passent par le clonage humain... 
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Action Hero) par une seule réplique, issue du 
premier Terminator, le «self-made man» doit 
beaucoup plus au genre qui l'a consacré (la SF, 
donc) qu'à celui qui l'a révélé (l'Heroic Fantasy 
avec Conan le Barbare). Et comme il le promet 
si souvent au travers de cette one-line désormais 
plus célèbre que le «read my lips» de son pote 
George Bush, «He's Back» et son retour (le vrai, 
on espère) se nomme À l'Aube du 6ème Jour. 


'action de 6th Day se déroule dans un 

futur proche. Plus proche qu'on ne le 

pense. Un futur oü toutes les mala- 

dies sont traitées par la génétique, oü 

le probléme de la faim dans le monde 

est réglé et où les voitures possèdent 
un mode de pilotage automatique. Arnold y 
interpréte Adam Gibson, une ancienne gloire 
de la Guerre de la Forét Tropicale devenu de- 
puis un gentil père de famille et accessoirement 
un pilote de charters. Echappant de justesse à 
un accident mortel, il rentre un soir à la maison 
et se rend compte que sa famille est en train de 
fêter son anniversaire avec lui-même. Un autre 
lui-même ! Bref, Adam n'est pas content et 
comme un malheur n'arrive jamais seul, voilà 
qu'il apprend que Michael Drucker (Fony Gold- 
win), un puissant financier qui possède quel- 
ques billes dans la recherche génétique, est res- 
ponsable de son sosie. L'existence de l'Adam 
originel constituant une preuve que le clonage 
humain est bel et bien devenu une réalité, donc 
une menace éthique, Drucker envoie ses sbires 
(dont Michael Rooker) pour l'éliminer et pou- 
voir ainsi prendre le pouvoir mondial en toute 
quiétude, avec l'aide de Graham Weir (Robert 
Duvall), un scientifique réputé. Mais Adam, 


bien décidé à prouver sa véritable identité, va 
devoir déloger son ersatz pour retrouver sa 
petite famille. On peut dire qu'ils ont cloné la 
mauvaise personne... | 
Extraordinairement confiant еп son matériau, 
au point d'en avoir commencé la promo à l'épo- 
que de La Fin des Temps, Arnold décide de 
produire A l'Aube du 6ème Jour. Une grande 
première dans la carrière du surhomme à l'ac- 
cent inimitable qui s'octroie ici les services de 
l'Anglais Roger Spottiswoode. Pas vraiment un 
réalisateur de la A-List comme John McTiernan 
ou James Cameron, mais plutót un honnéte fai- 
seur capable du meilleur (Under Fire, Demain 
ne Meurt Jamais) comme du pire (Air America, 
Turner et Hooch). Un bonhomme capable de 
garder son sang froid, méme lorsque les condi- 
tions de tournage ne sont pas idéales. On en 
attend pas moins de la part d'un ancien colla- 
borateur de Sam Peckinpah : «J'ai monté quel- 
ques-uns de ces films, dont Les Chiens de Paille et 
Guet-Apens. Il était trés dur mais il avait raison. H 
tournait beaucoup de plans et avait toujours un vrai 
point de vue. Il ne voulait jamais vous dire comment 
monter tous ces plans, ni méme quelles prises utili- 
ser. П ne faisait pas confiance aux gens qui argu- 
mentaient avec lui. Si vous lui disiez qu'un plan ne 
fonctionnait pas et qu'il fallait retourner d'autres 
images, il vous répondait d'abord «Va te faire foutre !». 
Puis ensuite, il demandait «Lequel ?». Il était spé- 
cial mais j'ai beaucoup appris à ses cótés». Voilà 
pour l'anecdocte. 

Concernant A l'Aube du 6ème Jour, le réalisa- 
teur pose ses options de maniére rassurante, 
surtout pour un novice dans la SF : «Créer un 
monde futur qui est completement éloigné de la réa- 
lité, ça peut être très intéressant visuellement, mais 
j'aime surtout l'idée de créer un monde qui soit une 
métaphore du nôtre. Le spectateur y est plus impli- 
qué s'il possède des repères». Dans l'intention de 
faire un film crédible, donc potentiellement ter- 
rifiant, Roger Spottiswoode se documente à fond 
sur le sujet du clonage. Il découvre avec stu- 
peur que certains aspects scientifiques de son 
film vont rapidement prendre forme dans la 
réalité. La possibilité de cloner un organe destiné 
à une greffe est, par exemple, imminente, «De- 
puis le tournage, je me suis découvert une passion 
pour les rapports entre la science et l'éthique. La 
manière dont ils interagissent. Je trouve que c'est 
un sujet passionnant. Bien sür, le film n'est pas un 
documentaire. Mais ce n'est pas un füm d'action 
pur non plus. Rien à voir avec le James Bond par 
exemple. Le suspense et les personnages y comptent 
davantage». 


omme tout faiseur, aussi doué soit- 
il, Roger Spottiswoode a néanmoins 
besoin d'un véritable script pour 
pouvoir appuyer sa démonstration. 
Celui d'A l'Aube du 6ème Jour est 
signé Cormac et Marianne Wibber- 
ley. Un couple d'illustres inconnus qui a eu l'oc- 
casion de servir la soupe à ce vieux roublard de 
Sam Fistenberg (American Warrior) avec Motel 
Blue, un obscur thriller avec Sean Young. Se 
retrouver sur le nouveau Arnold Schwarze- 
negger constitue une promotion autrement plus 
excitante. Sur ce point, le réalisateur semble 
plus que satisfait, d'autant que sa collaboration 
avec Arnold semble s'être déroulée dans l'en- 
tente la plus parfaite, «Il a un certain pouvoir 
c'est sûr, mais 6th Day n'est pas un véhicule destiné 


Le Dr. Weir (Robert Duvall) : 
la génétique n'a aucun secret poour lui. 


Adam Gibson (Arnold Schwarzenegger) fait le clone ! 


à faire sa promotion, c'est un film. Et je crois que 
c'est ce qui lui a plu. Ce n'est pas un film sur lui, ca 
touche un probléme bien réel. Et pendant le déve- 
loppement, quand on travaillait sur le scénario, on 
avait les mémes priorités. On voulait qu'A l'Aube 
du 6ème Jour soit centré sur les autres personnages 
que le sien. Et c'est grâce à ça qu'on a pu vraiment 
créer une bonne histoire. Je crois qu'il veut essayer 
des choses différentes de ce qu'il a déjà fait. Ce qui 
ne l'empéchera pas de dire oui à un James Cameron 
pour fatre un formidable film d'action à nouveau». 
Résumons : A l'Aube du 6ème Jour n'est donc 


Talia (Sarah Wynter) : 
là où il y a du gène, il y a du plaisir ! 


pas un actioner à la gloire de Schwarzie, ce n'est 
pas L'Effaceur ou La Fin des Temps. D'ailleurs, 
le film ne contient que trois scènes d'action ma- 
jeures. L'irruption des tueurs dans un com- 
plexe où sont entreposés les clones à venir, un 
climax en forme de poursuite en hélicoptére et 
bien sûr, le combat homérique entre Schwarzie 
et Schwarzie. Des moments d'adrénaline pure 
qui s'annoncent hautement jouissifs. 

Hercule rigolard dans Hercule à New York, 
ange destructeur directement tombé du ciel dans 
le premier Terminator, reflet parodique de son 
propre mythe dans Last Action Hero et messie 
crucifié dans La Fin des Temps, Schwarzie 
semble ici s'étre trouvé un nouveau personna- 
ge à la carrure mythologique. Que le titre du 
film fasse référence au jour où Dieu a créé Eve 
et que son héros se nomme Adam ne sont pas 
des coincidences hasardeuses. Reste à savoir si 
ses références appuyées ne vont pas parasiter un 
film au concept prometteur, si Arnold n'a pas, 
une fois de plus, cédé à la mégalomanie. Impos- 
sible, voire carrément dangereux pour lui, de 
nous refaire le coup de La Fin des Temps, de 
célébrer à nouveau un come-back raté. Mais on 
y croit. Vas-y Schwarzie, on est tous avec toi ! 


Stéphane MOÏSSAKIS 


Sortie prévue le 20 décembre. 


39 


Depuis la chute du Mur de Berlin, 


elle nous manquait la planète rouge. 
Par une conjoncture scientifico- 
canulardo-hollywoodienne, chaque 
studio nous propose aujourd'hui sa 
vision des étendues volcaniques et 
rocailleuses de la belle mythique. 
En attendant le coup de fouet de 


Carpenter, et aprés le délire kubric- 
kien vulgos de De Palma, la WARNER 
balance, presque en silence, une 


sophique, réalisée par un inconnu. 


Le pire de tous, pensez-vous ? Pas 
forcément. Peut-étre méme, dans 
un esprit Bis bien déjanté, un futur 
«mad movie» ! 


out A commencé en 1998, par des 

scientifiques en quête d'augmen- 

tation budgétaire. Laissée à l'aban- 

don depuis que la conquête spit- 

tiale n'était plus d'un intérêt stra- 

tégique déterminant, la NASA 
commence à compter ses pièces et mains d'œu- 
vre. Les satellites non militaires jouent aux pau- 
belles supersoniques et on n'a méme plus assez 
de liquide-vitre pour nettoyer les télescopes. Et 
comme ça, tout d'un coup, un beau jour, quel- 
ques hommes en blouse blanche font une dé- 
Aradon fracassante aux télévisions du pays, On 
aurait peut-être trouvé des traces de quelque 
chose qui puisse suggérer qu'il y aurait une 
vague possibilité pour que la surface de Mars 
puisse probablement, et avec beaucoup de 
chance, voir se développer un machin qui pour- 
rait étre assimilé, selon une nomenclature 
hasardeuse, à quelque chose qui a à voir avec 
une forme de vie ! Dingue, non ? Ces messieurs 
de l'espace prennent donc énormément de pré- 


De la grosse robotique qui ne restera pas 
longtemps au service de l'équipage. 
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Kate Bowman (Carrie-Anne Moss), commandant 
d'une mission à but humanitaire sur Mars. 


caution dans leurs déclarations, Et pour cause; 
Ils n'ont fichtrement pas le moindre début d'in- 
dice. Ils auraient pu dire Mars comme ils au- 
raient pu dire le satellite B3754 de la poussiere 
d'étoile à gauche d'Alpha du Centaure, mais ils 
ont besoin de fonds, et vite. Ce sont les medias 
américains qui vont leur assurer la collecte. En 
à peine moins d'une semaine, l'Amérique tout 
entière commence à trépigner. «Dis donc, c'est 
vrai qu'on va bientôt les voir les p'tits zZhommes 
verts?». Le gouvernement, sous la pression, n'a 
pas d'autre choix que de concéder quelques 
dollars substantiels pour développer un pro- 
gramme qui fleure bon le canular. 


Hollywood, la nouvelle fait grand 
bruit. Car on l'ignore souvent, mais 
le métier de producteur requiert 
une bonne dose d'extra-lucidité 
homologuée. Un blockbuster de 
base nécessite environ deux ans de 
préparation et d'élaboration avant d'atterrir 
dans les salles, Il faut donc, avec deux ans 
d'avance, prévoir la mode, le sujet dans le vent, 
qui fera se déplacer les foules. Plusieurs majors 
entrevoient dans ces chroniques martiennes 
l'éventuel filon des années à venir, à tort bien 
sür mais c'est pas grave (qui parmi vous, cette 
année, s'est inquiété de savoir ce qui se passait 
Mars ?). La Fox ouvre le feu en rapatriant son 
moneymaker cosmique, James Cameron. Ce 


dernier s'avoue d'abord très intéressé par l'idée 
d'un space-opera de son сгй, mais il y met une 
condition inextinguible : tourner pour de bon 
dans l'espace ! Ben voyons. La Fox se demande 
si elle préte à mettre quelques milliards dans la 
premiere expédition spatiale artistique et finit 
par oublier ses projets stellaires (et nous, depuis 
ce jour, on kiffe encore plus ce sacré James !). 
Disney n'a pas non plus trop attendu pour an- 
noncer son Mission to Mars, que De Palma 
s'appréte à transformer en 2001 bien populo, et 
Columbia s'est arrogé la collaboration promet- 
teuse de John Carpenter pour un Ghosts of Mars 
encore sur l'établi. Reste une derniere major, la 
Warner, jamais à court de ressources quand il 
s'agit de court-circuiter ses concurrents, quitte 
à développer des projets sur des bases franche- 
ment flottantes, C'est le cas du. projet. Red 
Planet, que Bruce Berman, de Village Roadshow 
amène un beau jour à Mark Canton, spécialiste 
es-franchise de la Warner (Batman, L'Arme 
Fatale, que du risqué...), Chuck Pfarrer, le cer- 
veau responsable des grandes fables philoso- 
phiques que sont Virus, Le Chacal, Barb Wire 
ou Chasse à l'Homme a accouché d'un traite- 
ment alors titre Alone. 
En 2050, Alone suit les pas de la premiere mis- 
sion humaine vers la planète rouge. La Terre 
commençant à crever de pollution, l'urgence de 
la mission consiste à étudier les probabilités 
d'implantation humaine à la surface de ce gros 
caillou peu accueillant. Bien sür, rien ne man- 
ue de foirer. L'équipage commence par recevoir 
de plein fouet un champ électro-magnétique 
qui lui nique tous ses machins hi-tech, et oblige 
cinq survivants à atterrir en catastrophe. Le Dr 
Bud Chantillas (Terence Stamp) crache ses boyaux. 
Ses compagnons décident de le laisser crever 
because ils ont pas assez d'air et il y а plus 
urgent : leur seule chance de survie se trouve 
dans une station construite quelques années 
auparavant par des robots ultra-perfectionnés. 
lÍ leur faut la trouver au plus vite, tout en 
échangeant en chemin quelques considérations 
mystiques comme Dieu, la destinée, l'espèce 
humaine et tout qa. Mais tout ceci est rendu 
sarticulièrement pénible. par la présence de 
eur robot éclaireur A.M.EE qui, depuis le 
crash, a une fâcheuse tendance à vouloir tuer 
de l'humain. Hs auront d'autres questions plus 
concrètes à se poser dès lors qu'ils trouveront 
la fameuse base. 
Le pitch mis en place, Pfaffer se voit associé à 
Jonathan Lemkin (l'esthète de L'Arme Fatale 4 
et de L'Associé du Diable) pour peaufiner un 
eu l'ensemble et offrir quelques lettres de no- 
е scientifique à un B-movie programmé: П 
est temps de s'occuper du casting. Toujours 
dans la mouvance de lè prise de risque insen- 
sée, Canton et Berman font d'abord appel à des 
acteurs de l'avant-garde new-yorkaise, un cer- 
tain Ralph Fiennes (à l'affiche d'un méconnu 
Shakespeare in Love) et la trés expérimentale 


Robby Gallagher (Val Kilmer), pas au bout de ses surprises sur la planète rouge... 


Meg Ryan, sans oublier le sous-employé Ben 
Affleck. Aucun de ces noms ne tiendra bien 
longtemps sur les tablettes. Pas grave, Bruce 
Berman vient de flasher sur l'actrice principale 
d'un autre projet Village Roadshow, The Matrix. 
C'est ainsi que Carrie-Anne Moss endosse le 
spatio-uniforme du Commander Kate Bowman 
face à un Val Kilmer bien décidé à apporter son 
flegme au héros Robby Gallagher (et ses pen- 
chants légendaires pour la bouteille et les 
fugues inopinées). 


n élément déterminant dans l'éla- 

boration de projets spatiaux repose 

sur le Space Act Agreement de la 

NASA. Cette dernière s'engage en 

effet à apporter son cancours aux 

films qui mettent en valeur sa phi- 
losophie de conquête des étoiles. C'est alors 
déjà le cas pour Clint Eastwood et ses Space 
Cowboys. Mais contre toute attente, le projet 
Alone, que Berman et Canton viennent de rebap- 
tiser Mars, se voit refuser ces commodités. 
«Deux des astronautes du script entrent en conflit 
et en viennent aux mains. Ceci n'a pas du tout plu 
аи personnel de la NASA, qui a décidé de se reti- 
rer», confie un Mark Canton un peu ennuyé. Et 
c'est tout à son honneur d'avoir décidé de se 
passer des précieux services de l'institution afin 
de conserver l'intégrité dramatique du projet. Il 
n'empèche, Red Planet ne joue pas vraiment 
dans la cour d'un Bergman. Et pour donner de 
l'épaisseur graphique à leur survival, les pro- 
ducteurs préferent engager le débutant sud- 
africain Antony Hoffman, garantie de flexibili- 
té bei" Hoffman n'en est pas pour autant 
un manchot. Déjà à la tête de quelques cam- 
pagnes pour Nike, ayant usé ses fonds de culotte 
chez Propaganda, aux côtés des Fincher, Proyas 
et autres Michael Bay, il sait remplir son scope 
des couleurs chamarrées qu'offre le paysage 
martien, Sa principale difficulté consistera sur- 
tout à gérer et coordonner les quelques 900 plans 
d'effets spéciaux qui se montent chez Cinesite, 
Flash Film Works et Digital Domain. Pour l'assis- 
ter dans un projet où le mot «technicité» rime 


avec «crédibilité», les producteurs l'entourent 
d'une ore qui vient de faire ses preuves avec 
éclat, celle de Matrix : Owen Paterson (décors), 
Kym Barett (costumes) et Dane Davis (effets 
sonores) planchent avec ferveur sur un envi- 
ronnement martien qui se doit d'être, comme le 
veulent ses commanditaires, «une expérience 
fotalemeit nouvelle, une plongée énergique, visuelle 
сі sonore, dans ип paysage unique». Quant au look 
final, il sera l'œuvre de ce vieux routier de 
Peter Suschitzky, promu maillon indispensable 
par des péants tels que Cronenberg, Ken Russel ou 
John Boorman et qui a éclairé le meilleur space- 
opera au monde, L'Empire Contre-attaque. 


Alors, qu'importe l'opportunisme. On sait déjà 

ue Red Planet nous ротна des robots- 
chats vaguement karatékas, un cabotinage sans 
frein du trio Val Kilmer-Tom Sizemore-Terence 
Stamp, quelques centimetres carrés dénudés du 
popotin pas virtuel de Carrie-Anne Moss, un 
crash de vaisseau qui a la pêche et tout plein 
d'autres choses pas intelligentes, Ce sont là 
autant de raisons qui pourraient faire de ce 
projet calculé un vrai pétage de plomb bien bis 
comme on a appris à s'en repaitre dans ces 
colonnes. Si ! Si | Sans rire... 


Rafik DJOUMI 


Le Dr. Bud Chantillas (Terence Stamp) & le Dr. Quinn Burchenal (Tom Sizemore) : 
y-a-t-il un médecin vivant dans l'espace ? 
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# San KU КА] 
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n 1977, un phénomène de société 

prend racine dans les salles obscures 

américaines. Avec un budget modeste 

et une audace forçant le respect, George 

Lucas révolutionne l'industrie holly- 
woodienne du septième art. Il mélange à la 
louche l'esthétique «samourai» facon Kurosawa 
(voir La Forteresse Cachée), la science-fiction 
des magazines pulp, l'heroic fantasy sauce Tol- 
kien et la mythologie du western, pour accou- 
cher d'un fabuleux space-opera. Des millions 
de spectateurs révent alors d'embarquer à bord 
des fers à repasser métamorphosés en bolides 
spatiaux impétueux et impériaux. Spécialistes en 
récupération «marabout-bout-de-ficelle», les 
analystes financiers de la Toe? venus chercher 
l'inspiration en territoire yankee sont subju- 
gués par Star Wars car, si on excepte la maestria 
de saint George, son film ressemble énormément 
aux productions fauchées de SF japonaises 
(Darth Vader est méme la réplique du Baron 
Noir, un personnage imaginé par Go Nagai, le 
papa de Goldorak). De plus, les studios nippons 
traversant une grave période de récession, les 
patrons de la Toei sont avides de nouvelles 
expérimentations. Venant juste d'initier la 
mode des séries «Super Sentai» (maquettes, 
héros en collant moulant, monstre de latex à 
chaque épisode) pour prolonger à moindres 
frais le phénomene «Kaiju Eiga» (Godzilla) sur 


Staros et son collant troué à l'entrejmibe : 
le symbole d'une production sévèrement burnée. 
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tit écran, ils vont s'approprier la licence de 
,ucas sans lui reverser de droits d'auteur. 


enseignements pris, la Fox ne s'étant 

pas préparée au colossal succès de La 

Guerre des Etoiles, le film ne devait 

pas être distribué dans l'archipel avant 

le second semestre 1978. Les diri- 
geants de la Toe? décident alors de profiter de 
cette aubaine pour écrire, produire, réaliser et 
distribuer dans l'intervalle (6 mois) un métrage 
de SF completement azimuté : Uchu Kara no 
Messeji («un message venant de l'espace»), soit 
Les Evadés de l'Espace dans nos vertes con- 
trées. Pour pallier aux déficiences financières et 
temporelles dont risquait de souffrir le film, la 
Тоеї joua la carte artistique (ok, ça a foiré) en 
confiant la réalisation de la bande à Kinji 
Fukasaku, qui modernisa le film de yakuza 
dans les années 70. Par ailleurs, ce metteur en 
scene a aussi inventé les débordements de vio- 
lence stylisés dont Takeshi Kitano est aujour- 
d'hui le chantre. Sa série des Combats sans 
Code d'Honneur, tournée de maniere épilep- 
tique par une caméra indomptable, bouleversa 
les règles de mise en scene du polar. Comme 
autre titre de gloire, Fukasaku peut désormais 
se vanter d'avoir posé les bases de l'univers de 
San Ku Kaï dans Les Evadés de l'Espace. 
Interprété par Sonny Chiba, l'immortel Bruce 


Furia et l'homme-végétal : 
version nipponne de la belle et la bête ? 


Lee nippon de la série des Street Fighter, le 
film contait déjà une fable tres «spatiale», exci- 
tante et tordue. La planète Jillucia s'apprête à 
étre envahie par l'empire de Gavana (les Stres- 
sos). Heureusement, le commandant de la force 
maléfique écoute plus les conseils «avisées» de 
sa mère (jouée par l'acteur comique Eisei 
Amamoto travesti en Drag Queen !) que ceux 
de son empereur. Ses errements laissent donc le 
temps au roi Kaiba d'envoyer un message de 
détresse et de choisir huit champions pour 
défendre son peuple. Mais, comme il manque 
lui aussi de discernement, il désigne le prince 
des Gavanas parmi ses héros. Evidemment, ce 
dernier pete rapidement un plomb. 


n dépit d'un tournage bàclé, Les 
Evadés de l'Espace fut plutót bien 
accueilli dans l'archipel, Une séquelle 
télévisée fut donc immédiatement évo- 
quée. Bien sür, ni Sonny Chiba, ni Kinji 
Fukasaku ne souhaiterent s'associer au projet 
(de toute maniere, les producteurs n'auraient pas 
pu les payer). Le seul rescapé du voyage fut 
donc Hiroyuki Sanada, un jeune homme de 17 
ans membre du Japan Action Club. Dans San 
Ku Kai, il interprete Ayato/le Fantóme, un 
artiste martial débutant. Avec Siman (le wookie 
de service), Sidéro (le R2D2 du pauvre) et son 
mentor Ryu /Staros (Han Solo fait du ski, voir 


Taurodragus ` le fils caché de Terminator 
et d'une boite de conserve... 
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CONAN, LE FILS DU FUTUR 

Üne guerre nucléaire a plongé le monde 
dans le chaos. Les descendants des survivants 
du déluge en ayant résulté sont disséminés sur 
de minuscules îles inégalement développées. 
L'une d'elles, Industria, est gouvernée par un 

oliticien souhaitant s'emparer des secrets de 
белее solaire, détenus par le grand-père de 
Lana, une amie de Conan... 

Sa vie durant, Hayao Miyazaki (Totoro, 
Porco Rosso) a Баі un monument à la gloire 
des belles images et des quétes utopiques. La 
construction de son flamboyant édifice s'est 
achevée en 1997 lors de la sortie japonaise de 
Princesse Mononoké. inspiré du «Raz de 
Marée», le roman d'Alexander Key, Conan le 
Fils du Futur est Ја clé de voûte soutenant sa 
titanesque forteresse. 

Entre 1963 et 1978, cantonné dans son 
rôle d'animateur, Miyazaki put une seule fois 
confronter son génie aux astreintes de la mise 
en scène (six épisodes de Edgar, Prince de la 
Cambriole). Lorsque Nippon Animation lui pro- 
pose de financer une série de 26 épisodes, le 
maitre exige pourtant le contróle hégémonique 
sur son ceuvre ainsi qu'un budget pharaonique 
(pour ce type de production). Grâce à un deal 
secret conclu avec la puissante NHK, il obtint 
entière satisfaction, S'investissant totalement dans 
le projet qui connait un important succes, ЇЇ se 
voit méme offrir de mettre en scene son premier 
long métrage (des divergences artistiques con- 
cernant l'adaptation de Conan sur grand écran 
amèneront cependant Miyazaki à quitter la 
salle de montage.). Réalisation, character design, 
mecha design, layout et confection de la moitié 
des story-boards, plus jamais Miyazaki ne fera 
preuve d'autant d'abnégation sur un terme 
aussi long. Il livra les épisodes de Conan aux 
studios la veille de leur diffusion pour s'assu- 
rer personnellement de la qualité de chaque 
détail. Toutefois, cette exaltation n'étouffe pas 
la sérénité de ses dessins fugitifs, invitations à 
la paix, au rêve et au bonheur. 

Conté sur un ton léger, folâtre, ayant 
contribué à sa renommée auprès du public, 
Conan le Fils du Futur demeure le creuset esthé- 
tique et thématique de l'œuvre cinématogra- 
phique de Miyazaki. Sur le plan graphique, le 
réalisateur utilise toujours les clichés initiés pour 
la série. La fille aux longs cheveux bruns est 
timide, traquée, le gros bonhomme souriant est 
maléfique, hypocrite, les gringalets sont témé- 
raires et les rousses demoiselles coupées gar- 
conne possèdent un tempérament ardent, Evi- 
demment, pour Miyazaki, ce manichéisme de 
facade n'a d'autre objet que de faciliter la lecture 
de ses récits pour lui permettre de traiter avec 
aisance et harmonie de sujets complexes. En 
extrayant le venin corrompant l'homme, la 
nature et la science, Conan préchait déjà en 
faveur de la profession de foi de son auteur. 
Des 1979, ce spectacle télévisé annonçait l'im- 


L'assassin de Golem XII 
voit rouge ! 


Si 


Des effets spéciaux pour la plupart empruntés 
au film Les Evadés de l'Espace... 


Les généraux de Volkor : la cape des viluins 
contre le collant des gentils., 


les lunettes), ils luttent contre Golem XIII (une 
pub pour LEGO en granite), le chef des Stres- 
sos, pour rétablir la paix dans l'univers. Ayant 
tourné dans de nombreux «Sentai» jusqu'en 
1984, Sanada est auréolé d'une renommée factice 
lorsqu'il joue dans La Légende des Huit 
Samourais et qu'il préte sa voix à Jiro dans l'ex- 
cellent film d'animation Kamui. 11 partage alors 
sa carrière entre cinéma et théâtre (il apparait 
notamment plusieurs fois sur la scene londo- 
nienne), Suite à un subtil choix de carrière, il 
décide en 1996 d'accepter le róle principal dans 
la série Ring. A 36 ans, le succes de la franchise 
fit de lui un membre permanent du Star System 
asiatique ! 


ien sûr, cette genèse complexe n'ex- 
plique pas à elle seule l'engouement 
de la rédaction de Mad Movies pour 
San Ku Kar (Uchu Kara no Messeji : 

Ginga Teisen en version originale, 

ire «un message venant de l'espace : la 

bataille intergalactique»). Passés ina- m E H 
perçus au Japon et aux Etats-Unis, 


Conan le Fils du Futur 


De l'animation en DVD 


En attendant Goldorak, les séries cultes commencent à émerger en DVD. 


minent couronnement (Nausicaä, 1982) de 
l'empereur de l'animation. 

La collection de cinq DVD distribuée par 
IDP propose de (re)découvrir cette série confi- 
dentiellement diffusée sur FR3 en 1988. Pour 
l'occasion, un nouveau doublage fort plaisant à 
été enregistré. Si on apprécie le supplément ra- 
contant les coulisses de l'opération, on regrette 
évidemment l'absence d'une VO sous-titrée. 


кыы. 


Capitaine Flam 


CAPITAINE FLAM 

Au fin fond de l'univers, veille celui 
que le gouvernement intersidéral appelle quand 
il n'est plus capable de trouver une solution à 
ses problémes, quand il ne reste plus aucun 
espoir : Le Capitaine Flam. Depuis le mois de 
janvier 1981, date à laquelle la série remplaça 
sur TF1 La Bataille des Planétes (co-réalisée 
par un certain Mamoru Oshii), là notoriété de 
ce refrain n'a jamais cessé d'enfler. Ce que les 
spectateurs mélancoliques ignorent, c'est que 
cette série post-Star Wars élaborée dans les stu- 
dios de la Toer en 1978 et 1979 possédait lors de 
sa création un double statut d'ceuvre auteuri- 
sante et d'alibi culturel. En effet, le Capitaine Flam 
n'est pas un personnage de mangas. Nommé 
Capitaine Future aux Etats-Unis, ce héros par- 
fait mais pas trop viril (afin de faciliter l'identi- 
fication di public masculin) fut créé en 1939 
par Mort Weisinger pour décoller le pulp du 
tond des magazines de science-fiction. Editeur 
et écrivain ayant largement contribué à la dif- 
fusion du mythe de Superman outre-Atlan- 
tique, il confia la rédaction des romans relatant 
les exploits de l'équipage du Cyberlab à un lettré 
es space-opera, Edmond Hamilton. Entre 1940 et 
1955, plus de quinze volumes d'aventures spa- 
tiales regorgeant d'inventions furent publiés. 

Masaki Tsuji, Toyohiro Ando (scéna- 
ristés) et Tomoharu Katsumata (réalisateur du 
téléfilm et du serial) étaient des fans des livres 
d'Hamilton lorsque Star Wars ranima la mode 
du space-opera. Profitant du phénomène et de 
la subite complaisance des producteurs de la 
Tori, ils parvinrent à vendre leur projet comme 
une œuvre de prestige à porter en tête d'un 
catalogue; Bénéficiant d'un budget inférieur aux 
standards de l'époque (l'animation a effective- 
ment pris un coup de vieux), le trio obtint en 
contrepartie le droit de mettre en scène 52 épi- 
sodes. Respectant scrupuleusement le déroule- 
ment des intrigues des nouvelles d'Hamilton, 
Katsumata eut l'idée géniale de diviser chaque 
enquête en 4 actes, Au lieu de réaliser 52 loners 
de 22 minutes, il porte donc à l'écran 13 télé- 
films d'une heure trente. L'intérét des énigmes 
développées sous la forme de Whodunit spa- 
tiaux est ainsi décuplé, car elles possèdent une 
réelle structure cinématographique permettant 
d'analyser le caractere d'une galerie de prota- 
gonistes extravagants, tout en développant des 
scénarios intelligents foisonnant de rebondisse- 
ments. Un exemple que les faiseurs de séries en 
vogue, live ou animées, seraient bien inspirés 
de copier sans délai 

Les DVD édités par IDP comportent 
deux enquêtes, soit huit épisodes. 

BEN 
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où ils furent diffusés sous la forme 


ип = compressée d'un téléfilm (Swords 
of the Space Ark), les 27 épisodes de San Ки 
Kaï ne déclenchèrent l'hystérie qu'en France. 
me em sur Antenne 2 à Ia rentrée 1979, avant 
même l'apparition de Spectreman et de X-Or, 
San Ku Kaï apparut dans un contexte excep- 
tionnellement favorable, le jeune spectateur gau- 
lois étant completement sevré de science-fic- 
tion télévisée. Après le triomphe inattendu de 
Goldorak, le patron de 1.D.D.H., René Huchez, 
partit donc en quête d'autres serials japonais 
bon marché susceptibles de séduire le public 
adolescent de l'époque. Gràce à lui, pendant dix 
ans, une génération a construit sa contre-culture. 
De toutes ces œuvres cultes, San Ku Kai est 
celle qui, aujourd'hui, brille du plus bel éclat. 
Au même titre que L'Aurore, Citizen Kane с! 
Le Septième Sceau, sa vision est nécessaire à la 
compréhension des systèmes cinématogra- 
porque modernes. Coréalisateur de l'intermina- 
le série des Kamen Rider (plus de 500 épiso- 
des), des «super hero movies» sexués et bien 
violents, Minoru Yamada (Bioman 3) nous livre 
ici sa version de l'épure cinéphile. «Dogme» 
avant l'heure, il supprime de la pellicule tout 
artifice. Les scenes d'extérieurs sont donc tour- 
nées en lumière et en décors naturels dans un 
périmètre de trois kilometres (maximum) 
autour du studio. D'autre part, San Ku Kart est 
une succession de plans fixes, Seules exceptions, 
la séquence de combat spatial qui apparait 40 
fois au cours de là série et l'usage intempestif 
du zoom (pour éviter l'assoupissement du 
spectateur). Au rayon prise de son, le claque- 
ment assourdissant produit par la cape de 
Koménor est le bruit le plus hilarant de l'histoire 
de la télévision... San Ки Kai explicite aussi 
avec précision la notion de tournage dans l'ur- 
gence, voire en direct. En effet, pour des raisons 
économiques, toutes les scenes furent filmées 
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Котёпог (de dos) règne en maitre sur l'un des seuls décors de la sêrit... 


Avato (Hiroyuki Sanada) : un combat déloyal contre un anaconda en peluche... 
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Plus fort que Batman et Double-Face, 
San Ku Kai e! Triple-Face ! 


en une seule prise. 

Au détour d'un plan, ce cinéma vérité permet 
de bien se marrer en apercevant, au choix : le 
pied d'un assistant de production poussant 
vicieusement un rocher en mousse sur la tête 
d'un méchant, le méme rocher rebondir au 
fond de l'écran, un figurant mort de rire dans 
un coin, un trampoline, Ryu ne parvenant pas 
à rattraper une piece de monnaie ou Siman ten- 
tant désespérément de vider l'eau s'étant intro- 
duite par les orifices de son masque pour ne 
pas périr noyé... Au niveau de la production, 


San Ки Kai est encore et toujours un modele. 
La gestion du budget fut admirable. Pas un yen 


superflu ne fut dépensé. Aussi, chaque effet 
«spécial» fut utilisé au moins 20 fois, les cos- 
tumes usés n'étaient pas immédiatement rem- 
placés (Ryu trimbale un trou dans son collant), 
pas plus que le masque de Siman qui noircit au 
fil des épisodes. Pour sa part, le scénario est une 
brillante démonstration des lacunes de l'impro- 
visation. S'il y à trop d'incohérences pour 
toutes les dénombrer, on se souvient avec émo- 
tion de l'épisode du Camp. Ауа explique à 
Ryu que les prisonniers sont enfermés dans un 
camp à l'intérieur duquel nul ne peut pénétrer. 
Convaincu par l'explication de son ami, Ryu 
affirme avec suffisance qu'il possede une solu- 
tion. I] va aller chercher un plan du camp qui 
est caché... à l'intérieur du camp lui-même, dans 
les quartiers du commandant ! Ceci fait, il res- 
sort, consulte le plan, et rentre à nouveau dans 
la forteresse (note : guetter également l'épisode 
du flash-back. Siman se souvient d'un événe- 
ment survenant trois épisodes plus tard dans la 
série) ! La réalisation atteint quant à elle le plus 
haut degré de dépouillement : pas de raccords, 
pas de fondus, pas d'effets optiques, pas de 
mouvements d'appareils.. Enfin, le jeu des 
acteurs atteint les limites de la sobriété en se 
bornant à trois expressions ` la colère («Ils ont 
tué mon pere, je vais tous me les faire !»), la sur- 
prise («Bin, pourquoi sont-ils tous partis ?») et 
la vanité («Pfff, je savais bien qu'il détalerait en 
me voyant arriver...»). 


our installer San Ku Kai au panthéon 
des monuments de la télévision, fal- 
lait-il encore que la version française 
(qui restitue intégralement l'œuvre 
originale) soit à la hauteur du spectacle 
offert à nos veux écarquillés. Heureusement, le 
générique composé par Eric Charden (souve- 
nez-vous, Stone et Charden) est extraordinaire. 
Sur une envoütante mélodie Bontempi, en pleine 
Guerre Froide, l'auteur partage avec le specta- 
teur sa puissante philosophie : «la guerre est 
sublime dans l'espace» affirme-t-il fierement ! 


Le bateau Azuris de la gentille Eolia s'attaque à un Golem XII tout en plastique. 


Sidéro le petit robot et ses amis fêtent leur victoire ! 


Un vampire à la San Ku Kai т notez les oreilles 
en forme d'aile de chauve-souris ! 


Le reste du doublage est de la méme qualité, 
chaque épisode recèle une réplique culte. Ainsi 
apprend-on que Ryu possede une «perception 
sidérale», ou que Volkor est envoyé par «Кошё- 
nor à bord du Kosmosor pour dérober un trésor» (et 
semer la terror ?). De plus, la langue nippone 
comportant beaucoup de «i», Ryu, le personnage 
le plus volubile de là série a, en vf, toujours l'air 
ahuri, car on voit ses belles dents à longueur de 
temps. 
Vous l'aurez compris, San Ku Kai est une œu- 
vre impérissable, inoubliable, un antidote gué- 
rissant la morosité, un réflexe contre la prise de 
tête. Série Z totalement décomplexée et assu- 
le show est méme muni de réels morceaux 
de bravoure (voir les chorégraphies ralenties des 
combats et le climax). Divertissement jouissif, 
désopilant, techniquement exécrable, San Ки 
Kaï réalise carrément le fantasme d'Ed Wood : 
être le plus court chemin entre le zéro et l'infini 
sur l'échelle des valeurs cinématographiques. 


Bertrand ROUGIER 


Si vous souhaitez acquérir l'intégralité de la 
saga en 5 DVD pour bénéficier d'un son en 
mono d'origine, Ip un format d'image respecté 
(4/3), de 27 bandes annonces délirantes, de 
à photos noir et blanc du tournage, c'est le 
moment de faire preuve de célérité. Le premier 
reru à la FNAC gagne un Ayato en peluche et 
une Furia gonflable. Ca existe vraiment ! 
X 


Ayato et homme-grenouille se battent 
sous les fenêtres de la production. 


Albator 78 


^ № 


Albator 84 


A l'origine, «Capitain Harlocke (Albator 
en VF) est un joli manga de Leiji Matsumoto. 
Animé en 1978 dans les laboratoires de la Toei, 
Albator 78 débarqua sur les écrans francais dès 
1979. Archétype du héros absolu, dont le com- 
portement et les combats transcendent les cultu- 
res, le pirate de l'espace bénéficie toujours d'une 
immense célébrité, corollaire de son insolent 
charisme. Philosophe, artiste, apôtre, aventurier, 
le mercenaire au sabre laser perce tous les mys- 
teres. Marbre de volonté, de force et de colere, 
malgré l'angoisse et le tourment, il livre bataille 
contre les ténèbres pour sauver son univers, Si 
le caractere insurgé et freudien d'Albator en- 
gendre d'emblée la sympathie, il faut chercher 
ailleurs les raisons de sa longévité. La série Alba- 
tor 78 a été réalisée par Rin Taro, une légende 
vivante du monde de l'animation. Barde exalté, 
il utilisa les histoires de Matsumoto. pour 
raconter une fable homérique où la lutte contre 
les Sylvidres est autant prétexte à l'action qu'à 
l'émotion et à la réflexion. A ce titre, réjouis- 
sons-nous que les trois derniers épisodes de la 
série (40 à 42), des brülots révoltés et cyniques 
interdits d'antenne pour cause d'amoralité, de 
nudité et de sang versé, soient intégrés dans les 
DVD édités par IDE. 

Doté d'un budget important suite au 
succes du serial précédent, Albator 84 est une 
préquelle pénétrant les origines du corsaire témé- 
raire et présentant la guerre contre les huma- 
noides. On y découvre son ancien vaisseau, 
l'ombre de la mort, sa rencontre avec Alfred, un 
ingénieur au grand cœur, sa nomination aux 
commandes de l'Atlantis, les circonstances de 
la perte de son oeil et les raisons de sa margi- 
nalisation. Réalisé par Tomoharu Katsumata, 
choisi pour sa maitrise des éléments narratifs 
de Capitaine Flam, ce thriller implacable, solide 


et noir comme l'ébène est enfin gratifié d'une 
mise en scène et d'une animation impeccables. 
22 épisodes durant, le drame est y vécu comme 
une causalité inéluctable, Ce crescendo de ten- 
sion «hawksien» (carrément !) est désormais 
intégralement imprimé sur trois DVD. Il n'y a 
donc plus de raison de bouder son plaisir, 
fusse-t-il masochiste. 


Au Japon, le fonctionnement des ciné- 
mas et les particularismes du marché des LD/ 
DVD autorisent encore la projection de formats 
courts dans les salles. Sans disposer de budgets 
colossaux, mais en jouissant d'une totale liber- 
té d'expression, ces bandes permettent à des 
maestros du cellula (Otomo, Rin Taro, Miya- 
zaki...) de décupler l'impact de leur génie nar- 
ratif, livré ici sous sa forme la plus pure, Créés 
par Leiji Matsumoto, l'auteur de »Albator», les 
trois sketchs de The Cockpit transportent le 
spectateur au sein d'un univers sanglant et 
sans âme : La Seconde Guerre Mondiale. 

Vol dans les Cieux, réalisé par Yoshiaki 
Kawajiri (Ninja Scroll), expose là does d'un 

ilote allemand chargé d'escorter là premiere 
bombe atomique construite par les forces de 
l'Axe. Prisonnier d'une infernale spirale meur- 
trière, il cherche par tous les moyens à enrayer 
le cours fatal de l'histoire. Mais ni l'amour, ni 
l'humanité, ni le désespoir ne semblent capa- 
bles d'assassiner son sens du devoir. Escadron 
Fleur de Cerisier, de Takahashi Imanishi, mon- 
tre l'image glorieuse de l'Empire se télescoper 
avec celle de la victime expiatoire. La veille de 
l'apocalypse à Hiroshima, pour économiser du 
matériel et du carburant, le gouvernement décide 
d'envoyer à l'assaut de la marine alliée des sol- 
dats fanatisés pilotant des cercueils volants : les 
fleurs de cerisier qui, une fois détachées de la 
branche, n'y reviennent jamais. Dans Soldats 
Motards, Ryosuke Takahashi suit le parcours 
tragique de fantassins nippons qui, ignorant 
tout des nouveaux enjeux du conflit et de l'im- 
minence de la défaite, se lancent dans la folie 
d'une course sans issue, ni vainqueur. 

The Cockpit est l'élégie d'un poète 
(Matsumoto) dont l'œuvre prolonge celles de 
Kafka et de Vallejo еп dénonçant la barbarie 
des systèmes aliénants conçus par les humains. 
Les suppléments du disque : interview de Leiji 
Matsumoto et de tous les réalisateurs, filmogra- 
phies, croquis, section consacrée aux points de 
vue historiques, contribuent à amplifier l'impact 
dece vibrant plaidover qui, pendant quelques ins- 
tants, parvient à faire taire le bruit des canons; 


Bertrand ROUGIER 


The Cockpit 


ADEO EL DEWN YS. 


Par JEAN-PIERRE PUTTERS 


Beau tir groupé de petits produits bis plus ou moins sympathiques, qui vont nous per- 
mettre de retenir les thémes actuellement en vogue dans le genre qui nous intéresse. A 
savoir : l'invasion animale, l'irruption de croquemitaines et l'imitation du PROJET BLAIR 
WITCH, lequel semble avoir durablement impressionné toute la profession cinématogra- 
phique. A noter que certains des titres présentés ici figuraient au programme du Festival 
d'Outre-Tombe qui s'est déroulé l'année dernière. Il s'agit de NÉ POUR TUER, 
FUNNYMAN, CAMP BLOOD, UNCLE SAM et HUMANOID TERREUR ABYSSALE (joli titre !). 


WILD WILD 
WEST 
REVISITED 


Produit entre 1965 et 1969, Les 
Mystères de l'Ouest connut de mul- 
tiples rediffusions tout au long des 
années soixante-dix, propres à entre- 
tenir auprès du public la passion 
intacte pour cette série rapidement 
devenue culte. Dix ans apres le 
I04éme et dernier épisode, Robert L 
Jacks et CBS décident de produire à 
nouveau deux téléfilms, ce Wild Wild 
West Revisited, appelé chez nous Le 
Retour des Mystères de l'Ouest 
(méme si la K7 ne reprend pas ce 
titre utilisé pour son exploitation sur 
les chaines françaises) et More Wild 
Wild West tourné l'année suivante, 
quand à lui demeuré inédit sur nos 
petits écrans. Les deux agents James 
West et Artemus Gordon ont pris leur 
retraite chacun de leur cóté, apres 
une dispute dont ils ont oublié le 
motif. Mais, pendant ce temps, le fils 
du Dr. Miguelito Loveless, dans le but 
de surpasser son père (d'après lui 
trop magnanime !) a fait enlever les 
dirigeants de quatre grandes nations 
pour les remplacer par des clones 
parfaits soumis à ses ordres. Le duo 
уа donc se reconstituer pour récupé- 
rer les personnalités authentiques et 


éviter du méme coup l'explosions de 
bombes nucléaires disséminées dans 
les principales capitales. Malgré un 
changement d'équipe radical, ce 
téléfilm conserve l'ironie, et méme 
parfois l'auto-dérision qui faisaient 
tout le charme de la série. Juste peut- 
on regretter un certain manque d'ac- 
tion, et surtout l'abandon des gadgets 
muiltiples utilisés par James West et 
assez typiques de l'influence «bon- 
dienne» de la série en 1965. Paul Wil- 
liams, le Swan du Phantom of the 
Paradise réalisé quatre ans plus tôt, 
cabotine d'importance dans son róle 
de nabot aigri et revanchard, servi 
par deux robots parfaits témoins de 
son génie scientifique. Résolu à 
devenir le maître du monde et donc 
avide de grandeur, tout comme son 
père, il se montre néanmoins horri- 
blement vexé dés qu'on lui parle de 
sa petite taille. Malgré un script des 
plus conventionnels et des péripéties 
finalement assez mesurées, ces retrou- 
vailles raviront le fan sans doute 
davantage que la récente version 
cinématographique signée Barry 
Sonnenfeld relevant plus de l'impos- 
ture que du vibrant hommage. 


USA, 1979, Réal: Burt Kennedy. Int. 
Robert Conrad, Ross Martin, Paul Wil- 
liams, Jo Ann Harris, Trisha Noble, Harry 
Morgan, Rene Auberjaunois... Dist. 
PFC Vidéo, Actuellement à la vente 


Aux cótés d'Artemus Gordon et James West, un casting de choix : 
le Tsar Nicolas II, Alphonse XIII d'Espagne et la Reine Victoria ! 


LA MAISON 
HANTÉE 


Pour rédiger son nou- 
veau roman d'horreur, 
l'écrivain Marty Beck 
emménage dans une de- 
meure de Wingate Road 
réputée hantée, ceci afin 
d'exciter son imagina- 
tion et du même coup se 
forger une image origi- 
nale auprès de ses lecteurs. 
Mais à peine installé, les 
phénomènes surnatu- 
rels interviennent et les 
apparitions se succé- 
dent. Cauchemars de 
l'écrivain, scènes issues 
de son passé douloureux, 
chapitres de son livre en 
cours d'écriture, mani- 
festations de spectres 
hantant la maison, tout 
se confond bientót dans 
l'esprit du locataire des 
lieux condamné à de- 
meurer éternellement sur 
place pour que puissent 
au final s'échapper les fantómes. 
Sans doute désireux d'en offrir le 
plus possible au spectateur, les 
frères Polonia feuillettent le re- 
gistre connu des grandes ceuvres 
du genre qu'ils inondent d'éclai- 
rages verts et rouges du début à la 
fin de l'histoire. On reconnait donc 
au passage la scene de la douche, 
surveillée de près par un fantôme 
voveur affligé d'une respiration 
asthmatique. Les freres et sceurs 
parricides encore armés de leur 
couteau et maquillés comme Emi- 
lie, l'Enfant des Ténèbres. Le 
spectre du soldat tombé durant la 
Guerre de sécession avec ses sou- 
venirs en noir et blanc. L'esprit 
bavard qui explique les choses 
(«Prenez donc un siège» propose le 
romancier fort courtois à l'appari- 
tion !). La fantómette nymphomane 
se changeant en ghoule au moment 
de l'extase. La mort elle-méme, 
embarrassée de sa faux habituelle, 
venant frapper à plusieurs repri- 
ses à la porte de la maison, et quand 
on vient ouvrir y'a plus personne 
(le gag mortel !). Le touriste 
imprudent qui, de passage dans le 
coin, a préféré s'arracher les yeux 
plutôt que de supporter l'horrible 
spectacle des spectres dans la 
demeure. Autant de séquences 
horrifiques, visualisées par une 
camera toujours soucieuse d'inno- 
ver des trucs, y compris aux limites 


La Maison Hantée... par les 
cauchemars de l'écrivain. 


du regardable et du flou artistique. 
Car, manifestement, l'amateurisme 
regne, le budget manque, les 
comédiens font ce qu'ils peuvent 
(bien relayés par une VF désas- 
treuse), tandis que les effets spé- 
ciaux de maquillage ressemblent à 
ces tentatives en super 8 essayant 
d'imiter les prouesses de leurs 
aînés avec, là encore, un attrait 
pour les couleurs vives absolu- 
ment incrédibles, Et pourtant, de 
cette maladresse évidente nait un 
charme certain qui repose de tous 
ces blockbusters bruyants à la tech- 
nologie trop parfaite et tout aussi 
incrédible. Allez comprendre... 


The House that Screams. USA, 
1999, Réal: Mark et John Polonia. 
Int: Bob Dennis, Stevan Anselmi, 
Courtney Marie, Anthony Thomas... 
Edit.: Antartic Vidéo. Dist.: тант. 
Actuellement à la location. 


Le fils perdu dans l'au-delà 
à la recherche de son pére. 


UNCLE 
SAM 


ABERRATION 


D. Nouvelle-Zélande nous par- 
vient ce petit produit gore d'une effi- 
cacité exemplaire. Amy (la belle 
Pamela Gidley, de Traumatismes, 
L'Autoroute de l'Enfer, et plus 
récemment du Petit Vampire) s'en 
vient faire retraite dans un chalet 
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après, on le suppose, une déception 
sentimentale. Mais, comme le cons- 
tate Marshall, un jeune biologiste du 
coin, toutes les espèces sauvages dis- 
paraissent les unes aprés les autres 
dans la forét avoisinante, tandis qu'il 
découvre ca et là de curieux amas 
gélatineux parfaitement répugnants. 
Alors qu'on craint déjà de s'ennuyer 
relativement velu, Tim Boxell fait 


Des petites bêtes qui fouillent le corps de l'intérieur et ressortent par la bouche. 


monter la pression à travers l'instal- 
lation d'Amy dans la cabane et di- 
vers cadrages aux alentours, filmant 
à la caméra subjective des agressions 
sauvages sur des animaux domesti- 
ques ou bien de curieux faufilements 
aux quatre coins du chalet. Et quand 
un animal dévore la pâté du chat, 
puis le chat lui-même, Amy et Mar- 
shall, désormais réunis et bloqués 
ar la neige, réalisent le danger qui 
es menace en découvrant l'ennemi. 
Des créatures hybrides entre le gecko 
(sorte de gros lézard) et l'iguane, d'une 
agressivité phénoménale et capables 
d'évoluer génétiquement en fonction 
des moyens utilisés pour le détruire. 
Quand un spécimen succombe, le 
suivant intègre aussitôt la parade et 
transmet l'immunité au reste de l'es- 
рёсе. 
Aberration fonctionne ainsi en huis- 
clos et va à l'essentiel dans un climat 
de franche terreur non exempte 
pourtant d'un humour placide («c'est 
plein de poils de chat, là-dedans 1% 
s'émerveille le biologiste disséquant 
un premier lézard devant la pauvre 
Amy encore lerrassée par la décou- 
verte de son animal mis еп pieces...). 
Quelques séquences gore n'hésitent 
pas à faire dans l'extréme (l'effet 
«Peter Jackson», sans doute), les 
lézards adorant fouiller le corps de 
l'intérieur pour ressortir par la bou- 
che ; tout cela filmé par une caméra 
toujours mobile et crédibilisé par des 
effets spéciaux étonnamment réalis- 
tes. Mais la bonne surprise vient des 
personnages, à la fois fragiles, héroi- 
ques et attachants, fort bien dépeints 
pour ce genre d'invasion animale 


survolant généralement les carac- 
teres, ainsi que d'un rebondissement 
inattendu avec l'arrivée de l'ancien 
amant d'Amy (un ami amant d'Amy, 
donc), l'étonnant danseur Valery 
Nikolaev (vu dans Le Saint et dans 
U-Turn) qui, du coup de pied retoumé 
à la verticale dans les bagarres à sa 
démonstration au flingue façon 
Commando, donne un coup de 
fouet final à cette bande décidément 
bien sympathique 


USA. 19 Réal.: Tim Boxell. Int.: 
Pamela Gidley, Simon Bossell, Valery 
Nikolaeo, Norman Forsey, Helen 
Moulder... Edit: Sidonis. Diet: Imatim. 
Actuellement à la location. 


DISPONIBLE À LA VENTE 
Mystery Men (Universal Pictu 
res Vidéo) - La Neuvieme Porte 
(Le Studio Canal +) - Hantise 
(Universal Pictures Vidéo) 
Animorphs, sept K7 regroupant 
21 épisodes de ce mélange d'X- 
Files et du Club des Cing 
(Paramount) Einstein Chien 
Savant (Le Studio Canal +) - Per- 
fect Blue (TFI Vidéo) - La Main 
qui Tue (Gaumont Columbia Tri- 
Star) - Cube (TF1 Vidéo) 


DISPONIBLE A LA LOCATION 
Austin Powers, l'Espion qui 
m'a Tirée (TFI Vidéo) - Dogma 
(TF1 Vidéo) - Dans la Peau de 
John Malkovich (Universal 
Pictures Vidéo) Résurrection 
(Gaumont Columbia TriStar) 
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Un nouveau Freddy spécialiste du gag macabre 
une autre facon de mourir de rire... 


ju nny- 

m а n 
équivaut à la 
riposte bri- 
tannique 
devant le succes d'un autre cro- 
quemitaine nommé Freddy 
un Freddy 
Simon Sprackling ne définit-il pas 


miis 


tendance surrealiste 


clairement son œuvre commi 


1 


folle rencontre des Montu Put lans 


on 
eme dimensions ? Le Fun 
nyman, c'est encore le fou du roi 
Hop Frog 


d'Edgar Poe, qui chàtie à la cour 


(référence possible au 


les vils courtisans), le joker des jeux 


de carte, l'Harleauin de la Com 
lía dell'art 


ifi et meme ie personnage 


de Mr. Punch au 


fait similaire. Ce savant mélange 


costume tout à 


ses conduit li 


de références di 
scénariste à ne plus bien savoir ce 
qu'il raconte au point de ne jamais 
nous expliquer l'origine exacte du 
personnage. Un tou 
a ailleurs < 


irtistique 
onfirmé par l'onirisme 
des situations et l'énormité des 
ovant davan- 


gags macabDres ren 
tage à l'univers du dessin animé 


litionnel 


qu'au film d'horreur tra 
^u départ, le héros, producteur dé 
variétés, gagne au poker un vieux 
chateau contre un mysterieux 
Callum (Christopher Lee passant 
par là...) et s'en vient le visiter 
toute affaire cessante еп compa 
famille et d'un groupe 


gne de sa 


d'amis. La présence de victimes 


potentielles sur le Site 5% mile 
alors provoquer la résurrection lu 
Funnyman, littéralement sorti du 
a Ingenier 


sol, qui và à les suppri 


mer les uns apres les autres 

L: récit ne va guère plus loin et 
toute l'originalité du sujet réside 

désormais dans l'accoutrement 


48 


exce trigue 
du croque- 
mitaine 

passant 
d'une scène 
à l'autre du costume de tireur 
d'élite à celui de danseuse légere 
et aussi des meurtres explorant toute 
la gamme des horreurs possibles 

yeux crevés à coups de talon haut 
téte tranchée en deux ou bien uti 

lisée, aprés décapitation, comme 
ballon de foot, corps d'une victime 
traversé par le Funnyman émer- 
geant alors des entrailles san- 
glantes. La palme du genre reve- 
nant à cette sequence ик rovable 
d'une malheureuse réduite à l'état dt 
cervelle, deux veux et une pair 
le lunettes projetés à toute vitesse 
a travers la piece. Ponctuant ces 
exces sanglants, l'auteur des meur 

tres grimace à travers son lourd 
maquillage de latex et jette à là 
camera quelques sentences sup 
posées philosophiques du genre 


C'est complètement con ce que je dis 


mais j'ai quand méme la larme à l'œil 

tandis qu'au loin un Christopher 
Lee complice acquieste pour justi 
fier son rôle rapporté, ses deux jours 
de tournage et son nom au généri 
que. À l'actif de 5prackling, il reste 
tout de même de superbes éclat 
rages et un beau décor, quelques 
sequences gore immpresstonnantes, 
le maquillage élaboré par Neill © 
Gorton et le jeu de Tim James (le 
Funnyman), grand ordonnateur 


de cette bouffonnerie sanglante 


IS A. 19 Réal.: Simian Spra 
Int.: Tim James, Pauline Blach 
ү Christonlier Lee, Inerid 
"n, Chris Walk 
-ommiunmicatio 
" т. Act [ à la locutio 


ans les bois, lës cris ne peuvent 
rien changer» avertit le slogan, qui 
poursuit, très prometteur : «De la 
mème étoffe que Le Projet Blair 
Witch, In the Woods conduit au bout 
de l'épouvante et transforme en cat- 
chemar une simple ballade еп forêts 
Bon, soyons clairs, cette bande n'a 
en fait rien à voir avec Le Projet 
Blair Witch, l'essentiel du métrage 
se déroulant aux abords d'une petite 
ville où l'on retrouve ça et là, d'abord 
des doigts coupés, puis des quar- 
tiers entiers de citoyens quasiment 
rongés par on se sait trop quoi. Le 
héros est un pompier tourmenté, 
limite alcoolique, pourvu d'une 
épouse tentaculaire et d'une certaine 
tendance à l'indécision, chez qui un 
mystérieux prédateur aime à dépo- 
ser ses trophées sanglants. D'où les 
soupcons du policier local, parfai- 
tement ballot, convaincu de sa cul- 
pabilité, ceci malgré les traces lais- 
sées au sol et l'état des victimes, 
manifestement dévorées par un 
gigantesque animal. L'explication 
assez incroyable de l'énigme n'ap- 
portera qu'une invraisemblance de 
plus à une histoire qui en comporte 
déjà pas mal et dont la meilleure 
concerne la fameuse «ballade en 
forét» à l'origine du drame. Les deux 
amis pompiers partent chasser, 
mais ne chassent pas, puis décident 
à la place de discuter, mais ne disent 
rien, avant de convenir tout simple- 
ment de rentrer. Mort de rire ! Alors 


La carcasse d'un animal fantomatique 


Le chasseur sans fusil. 
Ça tombe bien, il ne chasse pas ! 


qu'on s'interroge sur l'utilité d'une 
pareille scene, le duo tombe pile 
devant une tombe sauvage absolu- 
ment nécessaire au nceud de l'intri- 
gue. Ah bon, on se disait aussi... 
S'il ne rappelle guère le Projet Blair 
Witch, en revanche In the Woods 
ressemble à plein d'autres choses, 
et déjà à Razorback, auquel la réa- 
lisatrice reprend volontiers les 
éclairages bleuâtres traversés bru- 
talement par l'assaut d'une bête fan- 
tomatique. Mais l'amateur de sla- 
shers modernes se retrouvera aussi 
en pays de connaissance avec ce 
dément collectionneur de doigts 
qui ne sait pas s'arréter (euh... bon 
allez encore un, pour là route, mais 
juste un doigt, alors 1. Autant de 
séquences éprouvantes, heureuse- 
ment interrompues par les fácheries 
et les réconciliations incessantes du 
couple vedette D.J. Perry / Aimee 
Tenaglia qui mobilisent un bon 
tiers du synopsis. 


USA, 1998. Réal: Lynn Drzick. Int: 
D.J. Perry, Aimee Tenaglia, Jim Gret- 
lich; Buck Schirner, Stuart MacDo- 
1414... Edit: Antartic Vidéo, Dist: 
Imatim. Actuellement à la location. 


est stupéfiant. Autrefois, les sla- 
shers s'inspiraient de Vendredi 13, 
mátinés d'un rien de Scream pour les 
plus récents, mais l'effet Blair Witch 
passé par là remet tout en question et le 
méme sujet tourne aujourd'hui au sur- 
vival forestier. La forêt, le jeune Brad 
Sykes en fait sa principale interprete, 
profitant de la souplesse d'un tournage 
direct vidéo pour expérimenter des 
prises de vues à la Evil Dead, prenant 
surtout un plaisir particulier à fixer le 
sommet des arbres et à tournoyer le 
plus vite possible. Tres joli. Un peu 
harassant au bout d'un moment, mais 
très joli quand même. La première sé- 
quence offre le meilleur du métrage 
Un couple folâtre dans les bois et tombe 
sur la mousse propice à des ébats fré- 
nétiques, rehaussés par les avantages 
impressionnants de la demoiselle. Alors 
que les choses avancent assez hardi- 
hardi, un énergumène à la salopette de 
Michael Myers et au masque de clown 
s'en vient séparer les amants à coups 
de machette surprise. La scène suivante 
enchaine hélas sur les préparatifs de 
deux couples projetant de partir aux 
abords de ce camp Blackwood, rebapti- 
sé «Camp Blood» par les autochtones 
apres plusieurs disparitions sur le site. 
Donc, à partir de là plus de mystère, les 
choses vont leur bonhomme de chemin 
et le défi va consister à deviner quel 
personnage se dissimile sous l'accou- 
trement du clown assassin 


Bien qu'il soit facile de suivre la bonne 

iste, Brad Sykes, egalement scénariste, 
brouille les cartes et semble s'inspirer 
(en plus du reste) du récent J'Empor- 
terai ton Ame chroniqué au précédent 
numéro, où la seule survivante de lhis- 
toire se retrouve internée aprés son 
horrible aventure. Mais la logique n'a 
guère d'importance dans се genre de 
récit et l'auteur préfère se fixer sur les 
généreux attributs de ses comédiennes 
etsur Ves uc ettets gore typiquement 
«psycho-killer» du debut des années 80 
Avec notamment cette scène impayable 
où l'un des héros; poursuivi par le 
tueur masque, court à fond la caisse un 
couteau de chasse à la main et s'en 
vient fort bétement planter sa copine 
qui court comme une folle dans l'autre 
sens. Tres fort ! Brad Sykes tourne à 
l'économie, avec des interprètes non- 
professionnels, dont les réalisateurs 
Tim Sullivan et Ron Ford (Alien Force, 
Witchcraft IX. Eh oui, déjà !) dans les 
rôles de deux chasseurs alcooliques, et 
surtout limite le métrage à 72 minutes, 
ce qui est bien suffisant. П assume 
d'ailleurs cet amateurisme en distri- 
buant lui-même ses derniers films en 
VPC (Tears, Evil Sister Hi : Bound by 
Blood...). Comment celui-ci échoue-t-il 
aujourd'hui sur nos étageres francaises ? 
Mystere ! 


USA. 1999, Réal; Brad Sykes Int: 
Jennifer Ritchkoff, Michael Taylor, Bethany 
201, Courtney Tavlor, Joe Hagerty, Tim 
Young Edit: Antartic Vidéo. Disi 
Imatim. Actuellement à la location 


HUMANOÏD, 
TERREUR 
ABYSSALE 


р. bon «Roger Согтап» brut de 
décoffrage nous ramenant direct à 
la bonne époque de toutes ces 
agression animales des années 70 
et 80 inspirées par Jaws et ses sui- 
tes. Autant de copies conformes 
dont la principale originalité visait 
le plus souvent à changer la race 
de la bestiole en question. Le pape 
de la série B avait déjà bien sacri- 
fié au genre avec Piranhas et Les 
Monstres de la Mer, mais il réci- 
dive seize ans plus tard avec juste- 
ment cette adaptation du second 
qui fait partie d'une série de films 
pour le cáble mélant à la fois re- 
makes et scripts originaux : Mor- 
tel Challenge, The Haunted Sea, 
House of the Damned, Visitors to 
a Strange Planet, etc. 

L'action se situe à Harbor Shore, 
une petite ville côtière où l'on 
retrouve plusieurs cadavres horri- 
blement mutilés, sans doute par 
des requins. Le médecin légiste va 
jusqu'à mesurer les cicatrices du 
héros (Robert Carradine), autre- 
fois agressé par un squale, pour 
les comparer aux plaies d'une vic- 
time à moitié dévorée et s'aperce- 
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Des mutants génétiques qui dévorent 
les hommes et engrossent les femmes... 


voir qu'il s'agit à coup sür d'un 
autre animal marin, nettement plus 
costaud. Car, on l'apprend tres vite, 
les agresseurs proviennent d'un 
laboratoire militaire où des cher- 
cheurs expérimentent sur eux un 
programme de mutation géné- 
tique à base d'ADN de saumon, 


ceci dans le but de former une nou- 
velle race de combattants amphi- 
bie particulièrement résistante. La 
hardiesse du concept de base per- 
met dès lors les plus folles extra- 
vagances et Jeff Yonis se plaît à 
renouer avec des séquences gore 
devenues inhabituelles dans la 


production courante. Tels que l'ar- 
rachage d'une téte en gros plan, 
avec geysers d'hémoglobine, jambe 
arrachée par un mutant vorace, 
cadavre d'un enfant réduit à l'état 
de débris humain, attaque des 
monstres durant une fête locale, 
lesquels s'acharnent sur leurs vic- 
times couvertes de sang (la terreur 
habit sale promise par le sous-titre, 
sans doute...), femmes prisonnières 
d'un répugnant cocon à des fins 
de reproduction (l'idée est reprise 
de The Beast from Haunted Cave, 
déja produit par Corman dans les 
années 50), ou encore l'accouche- 
ment accéléré à la Alien, avec fuite 
d'un nouveau-né fort dégourdi 
pour son âge. Saluons là le retour 
du vrai cinéma pop-corn, pas fou- 
lant mais distractif, connu mais 
toujours efficace et discrètement 
érotique, avec en plus ce slogan 
«abracadabrantesque» en forme 
d'interrogation (muette...) : «Dans 
les profondeurs, qui vous entendra 
crier Z Personne, c'est probable ! 


Humanoids from the Deep Rise 
Again. USA, 1996. Réal: Jeff Yonis. 
Int.: Robert Carradine, Emma Samms, 
Justin Walker, Clint Howard, Season 
Hubley, Brilanny Ashton Holmes... 
Edit.: Imatim. Edit: Action et Com- 
munication: Dist.: Imatim. Actuelle- 
ment à la location. 


L'Eugénisme triomphant, 


NÉ POUR TUER 


ч 
$; Unborn ressemblait déjà pas mal 
au Monstre est Vivant de Larry 
Cohen, Unborn 2 poursuit le combat 
en montrant cette fois les enfants 
mutants participer à la vie active. 
Les travaux du Dr. Meverling (voir 
premier film) ont produit leurs effets 
et une jeune mere, Catherine Moore, 
tente de s'isoler.afin de pouvoir éle- 
ver son petit Joey, un bambin de six 
mois, déjà capable de galoper dans 
la maison, d'influer sur la volonté 
des autres et de s'envoyer des steaks 
pour adulte, quand il ne dévore par 
es malheureux étrangers s'aventu- 
rant dans sa chambre. Mais voilà 
que, pendant ce temps, la mère d'un 
autre ebébé-prodige» s'applique à 
abattre à travers la ville, et à coups 
de revolver, tous les enfants issus 
des couveuses du praticien dément. 
A l'instar du premier épisode, Un- 
born 2 installe un climat morbide 
dérangeant et joue sur l'ambivalence 
de l'attrait/répulsion exercé par le 
bébé-monstre, à là fois sur sa mere et 
sur un public hésitant tout d'abord à 
choisir son camp. Le suspense fonc- 


tionne assez bien et les attaques fré- 
nétiques du bambin n'impressionnent 

as seulement la pellicule, méme si 
'animation de celui-ci, due à Gabe 
Bartalos, manque parfois de crédibi- 
lité en raison d'ün budget à l'éviden- 
ce des plus restreints. Rick Jacobson, 
grand spécialiste de la série B (Dra- 
gon Fire, Night Hunter, Star Quest, 
Suspect Device, The Last Warzone...) 
croit tout de méme à son histoire et 
s'attarde sur l'explication des origines 
du drame fournie par un assistant de 
Meverling, grand démiurge de leu- 
génisme. Pour eux, l'affaire est claire : 
devant la montée d'un matérialisme 
toujours plus mercantile, face au ni- 
veau de médiocrité de la population 
ordinaire, le temps semble venu 
pour une nouvelle élite de prendre le 
pouvoir par la force de manière à 
remplacer l'actuelle civilisation. Une 
application à la lettre des théories 
nietzschéennes sur le mythe du sur- 
homrneà vous donner froid dans le dos... 


The Unborn 2. USA. 1994 Rol: Rick 
Jacobson. Int.: Michelle Greene, Robin 
Curtis, Scott Valentine, Darryl. Henri- 
ques, Carole Ita White, Britney Pawell... 
Edit: Action et Communication, Dist.: 
Imation. Actuellement à la location. 


Michelle Greene, l'heureuse maman ! 


LA QUÊTE DU 
ROI ARTHUR 


La «quete du Roi Athur» ici ré- 
duite à sa plus simple expression. 
Merlin expédie le jeune roi encore 
garçon dans le futur, c'est-à-dire 
dans l'Amérique contemporaine, 
pour échapper à la fée Morgane et 
à ses sinistres chevaliers noirs, Dix 
ans plus tard, devenu adolescent, il 
lui appartiendra de récupérer l'épée 
Excalibur, rejoindre son époque et 
terrasser le mal. L'idée méme de 
prévoir au cinquième siècle et en 
Angleterre l'existence des Etats- 
Unis procède déjà d'une belle nai- 
veté (ou d'une ferme outrecuidance), 
mais le récit fonctionne ainsi sur le 
registre de la simplicité la plus totale. 
Morgane elle-méme, parvenue à 
l'époque actuelle, n'échappe pas à 
l'ambiance оса quand elle 
annonce résolument sà profession 
de foi : «Si je m'empare d Excalibur, 
j'obtiendrai la puissance pour asser- 
vir les innocents et plonger la Terre 
dans les ténèbres éternelles». Brave 
fille ! Devant une pareille détermi- 
nation, il fallait bien sür un brave à 
sa portée et Arthur lui-méme, 
désormais devenu Artie, annonce 
à son tour son plan de bataille 
d'un décisif «Bon, moi j'ai Excalibur 
et les forces du bien à mes cótés, ce qui 
augmente mes chances, pas vrai ?». 
Trop accablé pour prendre parti, le 
spectateur suit doucement cette 
histoire à l'inspiration butinant du 
cóté de Terminator 2 (les effets en 
moins), Mortal Kombat (sans les 
bagarres) et Les Visiteurs (Arthur 
et Merlin confrontés à une voiture 
aussitót parvenus dans le futur). 
Evidemment, le récit s'adresse à 
un public de pré-ados, méme si 
quelques considérations désabu- 
sées montrent une certaine distance 


de la part des auteurs. Ainsi Mor- 
gane préfere les méchants, car ils 
sont souvent plus dróles que leurs 
adversaires, ce qui n'est pas tout à 
fait faux, avant de prétendre vou- 
loir quitter ce monde moderne où, 
décidément, le mal est partout et 
où il devient trop difficile de sortir 
du lot. Dans un coin du décor, quel- 
ques pointures connues effectuent 
leur numéro. Clint Howard, de plus 
en plus halluciné, en prof hysté- 
rique, et Brion James, dont il s'agit 
d'un des derniers róles, en tenan- 
cier de restaurant. Vraisemblable- 
ment dépourvu de moyens, Neil 
Mandt n'abuse ni des effets spé- 
ciaux ni des morceaux de bravoure, 
réduisant son histoire à un chassé- 
croisé entre les personnages dans 
une ambiance plus proche de la 
sit-com télévisée que de l'illustra- 
tion du Cycle Breton dont il se 
réclame. 


Arthur's Quest. USA. 1998, Réal.: 
Neil Mandt. Int: Eric Christian 
Olsen, Arye Gross, Clint Howard, 
Alexandra Paul, Katie Johnston, 
Bonnie Paul.. Dist: PFC Vidéo. 
Actuellement à la location. 


Eric Christian Olsen va 
se faire appeler Arthur ! 
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SHADOW 
"n 3 Т 3 
CREATURE 
Mi Gribbins verse dans le mini- 
malisme et, à défaut d'idées, tient à 
prouver qu'il connait à fond ses clas- 
siques, Son Shadow Creature hésite 
Sans cesse entre le film de monstre 
ringard des années 50 (qu'un auteur 
célèbre dont le nom m'échappe n'hé- 
siterait pas à qualifier de «Craignos 
Monster») et toute la production des 
sous-Alien issue des années 80. Le 
ton lui-méme, des plus sérieux dans 
les premières images, avec promesse 
de quelques belles séquences gore, 
évolue trés vite vers un humour à 
froid hasardeux, puis aborde le second 
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ADEO EL DEBI. 


degré complice, avant de s'achever 
dans la franche rigolade. Cela démarre 
sous forme d'une enquête policière 
aprés la mort épouvantable de mal- 
heureux proprement réduits en miet- 
tes, Le Détective Brighton (Shane 
Minor, beau spécimen body-buildé, 
ex Mr. USA, ayant manifestement 
trop vu de films avec Steven Seagal) 
soupçonne aussitôt l'associé de la 
premiere victime, le professeur Mel- 
vin, un expert en génétique, mais 
pour l'heure en cavale après avoir 
dilapidé les fonds d'investisseurs haut 
placés sans livrer la lotion capillaire 
miracle promise en échange ! Son 
élixir présente pourtant la particula- 
rité intéressante d'agir sur l'ADN de 
mollusques de rivière utilisés comme 


appáts pour la pêche, lesquels s'atta- 
quent désormais aux humains et les 
transforment en monstres hybrides 
et immortels. Des monstres vraiment 
trop affreux, adorant dévorer les 
oreilles, les yeux ou encore les intes- 
tins de leurs victimes avec un sens 
du gros plan apte à satisfaire le plus 
pervers des spectateurs. 

Pour tout dire, Gribbins filme avec 
ses pieds, multiplie les maladresses, 
renoue avec des maquillages antédi- 
luviens à base de bladders, ou méme 
de boudin noir censé représenter des 
tripes humaines, sacrifie souvent à 
l'humour involontaire (les deux flics 
en investissant une maison se ren- 
trent dedans en marchant à reculons 
sur la pointe des pieds !) mais il 


n'est pas dupe de l'ouvrage et place 
les rieurs de son cóté à mesure que 
progresse l'action jusqu'à un géné- 
rique de fin carrément hilarant. Où 
l'on apprend que le récit s'inspire de 
faits réels déjà relatés dans Flesh En- 
ting Cannibal. Creature from Cleveland 
et qu'aucun mollusque n'a été mal- 
traité durant le tournage. Une info 
d'ailleurs vite rectifiée car apres la 
découverte d'un sac de larves 
défuntes sur le plateau, le film leur 
est finalement dédié ! 


USA, 1995, Réal.: James Gribbins. Int, 
Shane Minor, Denis Keefe, Tony Chryso- 
stom, Kathie Imrie, Corey Heim, Claudia 
Catalano... Edit.: Action et Conmmanication. 
Dist.: Imatim, Actuellement à la location 
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Voici la seizième édition de notre Fantastic 
Guide, qui réinvente sans le vouloir ces 
feuilletons d'avant-guerre à une poignée 
de centimes narrant d'interminables his- 
toires toujours à suivre. Sauf que là, les 
récits changent à chaque fois et que nous 
avangons petit à petit. Courage, on va y 
arriver ! 

Comme à l'habitude, rappelons le mode 
d'emploi de ce guide. D'une part les 
films sortis en France figurent toujours 
sous leur titre français (suivis du titre 
original en caractères gras). A l'inverse, 
les titres inédits en salles mais parus à la 
vidéo conservent leur titre original. Les 
titres en caractères bleus signalent une 
ceuvre retrouvée et n'ayant pu, de ce 
fait, trouver place dans les chapitre pré- 
cédents. 

En règle générale, nous n'avons pas 
retenu les films d'animation, sauf à de 
rares exceptions. De méme, nous avons 
souvent omis les séries TV, sauf dans le 
cas d'une exploitation commerciale oü 
le distributeur a concentré ou bien 
regroupé divers épisodes de façon à en 
faire un long métrage. Pour ce qui 
concerne les serials, nous tâcherons de 
traiter les plus représentatifs du genre 
sans chercher là encore la parfaite 
exhaustivité. 

Par ailleurs, nous indiquons le plus 
souvent les titres vidéo des films, 
mais seulement quand ceux-ci diffè- 
rent de leur titre d'exploitation sur 
nos écrans, ou dans le cas d'une pro- 
duction inédite en salles. Enfin, un 
titre fourni entre parenthéses ne cor- 
respond pas à une sortie précise, 
mais représente la traduction d'un 
titre étranger, parfois peu compré- 
hensible pour le lecteur, par exemple 
dans le cas de films turcs, indoné- 
siens, japonais, argentins, etc. Une 
traduction anglaise le plus souvent, 


Peter GRAV ES foin connue ana, après son puis 
Peggie CASTLE | idm E оч раг лауа 

а без. Et, à d 1 
Morris ANKRUM а ры ые 


THOMAS B. HENRY ` Man signalé la Seier pour 
4 chaque film déjà chroniqué dans 
THAN. WYENN - JAMES SEAY ©; Mad Movies. 


Jean-Pierre PUTTERS 


THE ACCIDENT 
ou Blood of the Black Dog. Che Wan (cantonais), Che Hun 
(mandarin). 1983. Réal. et scén.: Liu Ptu-lun. Int. Kent Cheng, 
Chuk-see, Ngai Dik, Wei Chtu-wah, Ma Bo-ming, Fung Chou. 
Prod: Wu Chi-chung, Woo's Film Production H.K. Co. Hong Kong 


Une nouvelle histoire de fantôme (... chinois), celui 
d'une jeune fille heurtée par le camion d'un conduc- 
teur ivre dont elle cherche à se venger, provoquant au 
passage le décés d'autres victimes innocentes. Et 
quand la mére du spectre succombe à son tour de cha- 
grin, les morts «accidentelles» se multiplient, nécessi- 
tant bientót l'intervention d'une prétresse taoiste dans 
l'exercice de ses pratiques rituelles. Quelques scènes 
d'horreur valent le détour, accompagnées d'emprunts 
musicaux parmi lesquels le mélomane avisé reconnaî- 
tra les partitions de Star Trek, le Film, ou carrément 
Les Aventuriers de l'Arche Perdue. Gonflé ! 


ADVENTUROUS TREASURE ISLAND 
Wong Gam Do Lik Him Gei (cantonais), Huang Jin Dao Н 
Xian Ji (mandarin). 1996. Réal.: Herman Yau Lai-to, Ha Sau-hin. 
Scén.. Candy Cheng. Int.: Kok Siu-man, Sik Siu-lung, Ng Mantat, 
Vivian Hsu Ruo-hsuan, Emily Kwan Bo-wai, Jackson Lee Hsiu-hsien. 
Prod.: Mark Wu Dan, Chang-Hong Film and Video. Taiwan. 


Un jeune garcon trouve un jeu vidéo, littéralement 
tombé du ciel, et l'essaie aussitót avec son frére ainé 
sur le poste de télé familial. A ce moment, le récepteur 
les aspire et les voilà tous deux parvenus dans un 
monde virtuel peuplé de pirates adeptes du kung-fu. 
A leur téte, le Capitaine Crochet, dont les projets 
visent à s'emparer d'une certaine clef appartenant au 
maitre de l'ile au trésor. L'aventure commence, d'au- 
tant que les parents des héros à la recherche de leur 
progéniture échouent eux aussi dans cet univers 
étrange. Brassage de plusieurs thémes connus pour 
cette comédie familiale faisant la part belle à Kok Siu- 
man, un gamin potelé aux talents humoristiques pas 
toujours unanimement reconnus. 


THE AGE OF MIRACLES 
Ma Ma Faan Faan (cantonais), Ma Ma Fan Fan (mandarin). 
1996. Réal.: Peter Chan Ho-sun. Scén.: On Sai, Lam Ngoi-wah, 
Ella Chan Bo-wah. Int.: Alan Тат Wing-lun, Eric Tang Chi-wai, 
Anita Yuen Wing-yee, Jordan Chan Siu-chun, Roy Chiao Hung, 
Manfred Wong, Christine Ng. Prod,; Peter Chan Ho-sun, United 
Filmakers Organization. Hong Kong. 


Désespérée à l'idée de perdre son jeune fils qui se 
meurt d'une fiévre maligne, madame Sheung décide 
de pactiser avec la Mort, offrant de sacrifier dix ans de 
sa vie en échange d'une guérison inespérée. Quelques 
années plus tard, la mére sent sa fin prochaine quand 
le fils, devenu jeune homme, décide de la quitter pour 
suivre son épouse aux Etats-Unis. Lorsque la Grande 
Faucheuse vient réclamer son dû, madame Sheung, 
ulcérée par l'abandon, va tenter de renégocier le pacte 
et récupérer du méme coup ses dix années perdues. 
Mais la Mort, fidéle à son habitude, se montre exi- 
geante.. De l'avis général, le film n'a qu'un intérêt 
mitigé hormis la composition saisissante d'Anita 
Yuen jouant la vieille femme blessée dans son amour 
maternel, 


AH FAI THE DUMB 
Tin Choi Yue Baak Chi (cantonais), Tian Cai Yu Hai Chi (man- 
darin). 1997. Derek Chiu Sung-kei. Scén.: Raymond To Kwork-wnt 
Int. Eric Kot Man-fai, Andy Hui Chi-on, Law Kar-ytng, Athena 
. Chu Yan, Ada Choi Siu-fan, Law Koon-lan, Almen Wong Pui-ma, 
Joe Junior, Lau Yee-tat Prod: Tong Hing-chi, Cameron 
Entertainment/The Young Filmakers. Hong Kong 


La traduction littérale du titre chinois («génie ou 
idiot») résume assez bien l'histoire du héros, Ah Fai, le 
bénéficiaire (ou bien la victime) d'une aventure éton- 
nante. Après le départ de sa mère, cet adolescent 
simple d'esprit est laissé à la garde d'un voyant et 
subit les moqueries de son entourage. Mais voici 
qu'aprés une commotion due à une chute spectaculai- 
re, les chirurgiens lui ôtent une énorme tumeur au cer- 
veau. Remis bien vite, non seulement Ah Fai retrouve 
la raison, mais son Q.I. augmente de facon vertigineu- 
se et il commence à développer des pouvoirs extra- 
sensoriels, Ces nouvelles capacités lui permettent 
d'acquérir rapidement gloire et fortune, mais dans le 
même temps son caractère a changé. De doux et naïf, 
il est devenu cruel et insensible et n'hésite pas à mena- 
cer les géneurs. On reconnaît là, l'attirail cyber-scien- 
ce-fictionnel en moins, le sujet du Cobaye de Brett 
Leonard, où Eric Kot remplace Jeff Fahey et cabotine 
d'importance, aussi bien dans l'une et l'autre facette 
de ses deux personnalités, 


ou The Beautiful and the Bloody, ou Bloody, Bare and 
Beautiful. 1964. Réal. et scén.: Sande N. Johnsen. Int.: Jack Lowe, 
Brad Scott, Adela Rogers St. Johns, Marlene Denes, Mai Dev, 
Debra Page. Prod.: Al C. Ruban. USA. 


Un photographe de mode particulièrement inspiré 
trouve sa vocation artistique en tirant le portrait de 
modéles nues, mais il ne peut supporter la couleur 
rouge, ce qui réveille chez lui des pulsions meur- 
triéres. Trés gore par endroits, le récit s'inspire d'un 
autre film, tout aussi gore et tourné la méme année, 
Color Me Blood Red, d'Herschell Gordon Lewis. 


1905. Réal.: Percy Stow, 
d'après le conte de 
Mme Leprinoe 
de Beaumont. Pròd.: 
Claremion/ Gaumont, GB. 


Première adaptation 
connue du conte qui 
comportait quinze ta- 
blean différents. De la 
façon la plus classique 
la bête y redevenait 
prince charmant après 
un baiser de la belle, 


Vid.: La Belle et la Bête. 
1963, Réal.: Edward L 
Cahn. Scén.: George Bruce, 
Orville H. Hampton. Int: 
Mark Damon, Joyce Taylor, 
Michael Pate, Walter Burke, 
Merry Anders, Alexander 
Lockwood, Charles 
Wagenheim. Prod: 
Robert E. Kent, United 

Artists USA 


Cette adaptation minimaliste du théme de La Belle et 
la Béte fut un des derniers films d'Edward L. Cahn, 
grand spécialiste de la SF cinématographique au cours 
des années cinquante, Le duc Eduardo souffre d'un 
étrange mal survenu aprés son accession au trône. 
Chaque nuit, il se transforme en animal et se fait 
enfermer par son chancelier qui s'applique à vider le 
cháteau de tous ses occupants jusqu'au lever du jour. 
Tel est le sort jeté par un iste un peu sorcier, 
jadis emmuré vivant par le père d'Eduardo cherchant 
à lui ravir sa recette pour hanger ie vil plomb en or 
fin. Seul l'amour sincère d'une е pourra le libé- 
rer de sa malédiction. 

Malgré un technicolor rutilant et le maquillage du 
Menge Jack Pierce reprenant à de choses prés 
celui créé sur Lon Chaney Jr. pour la série des «Loups- 
garous» dans les années quarante, ce Beauty and the 
Beast bavarde beaucoup sans avoir grand-chose à 
dire et le script s'intéresse davantage à des intrigues 
de palais pour la succession au tróne qu'au potentiel 
romantique d'un tel sujet. Seul, Mark Damon (Les Trois 
Visages de la Peur, La Chute de la Maison Usher, et 
qui fut quand méme l'agent 777 dans un obscur sous- 
James Bond) croit fermement au personnage et tente 
de nous faire ressentir à travers un jeu trés démons- 
tratif tout le fardeau de son cruel destin. 


1976. Réal: Fielder Cook. T.V. Боёп: Sherman Yellen d'après 
Mme Leprince de Beaumont, Int.: George C. Scott, Irish van 
Devere, Bernard Lee, Virginia McKenna, Patricia Quinn 
Prod.: Palm Films, LISA. 


Une nouvelle adaptation, cette fois pour la télé, de ce 
conte de Marie-Jeanne Leprince de Beaumont, paru 
dans un recueil d'histoires publié en 1757, Le Magasin 
des Enfants. Le récit se veut moral, engage à se méfier des 
préjugés et fustige la vanité et le pédantisme à travers 
plusieurs caractéres finement dépeints. George G. Scott, 
dans le róle de la béte, arbore un assez curieux mas- 
que de sanglier et paraît fort habité par son personna- 
Бе, au point de se voir nominer aux Emmy Awards еп 
1977. Indépendamment des autres versions évoquées 
en ces pages, il existe encore un trés discret Beauty 
and the Beast réalisé par кое Vadim en 1984 pour la 
télévision américaine avec, dans les rôles rincipaux, 
Klaus Kinski et Susan Sarandon, quand même ! Hélas 
les renseignements manquent, à l'exception de quel- 
ques critiques furtives ement assassines. 


Beauty and the Beast. Vu à la télé ! 


Beauty and the Beast. Mark Damon, plus loup-garou que véritable «Bête». 


1987. Réal.: Eugene Marner. Scén.… Carole Lucia Satrina, d'après 
Mme Leprince de Beaumont. Int: John Savage, Rebecca de Mornay, 
Joseph Bee, Ruth Harlap, Firat Kanter, Tzipt Mor, Rafi Goldvasser 

Prod.: Menahem Golam, Yoran Globus, Cannon. USA. 


Jusque là spécialisés dans le film d'action à petit bud- 
get, les deux pontes de la Cannon, Menahem Golan et 
Yoram Globus, se lancent à partir de 1986, et avec 
Rumpelstilskin, dans une longue et ambitieuse série 
prestement intitulée «Fairy Tales» (autrement dit, 
«Contes de Fées»). Défilérent ainsi The Frog Prince, 
Hansel and Gretel, Little Red Hiding Hood, Slee- 
ping Beauty, Snow White, Puss in Boots (Le Chat 
Botté) et cette version de La Belle et la Béte tournée en 
Israel. Les décors sont colorés, les costumes d'époque, 
le récit mélodramatique et, hélas, les ritournelles insis- 
tantes, car cette re-lecture moderne se donne aussi 
vocation de comédie musicale. Sous le masque se dis- 
simule donc un John Savage (chantant) tentant de 
séduire la belle Rebecca de Mornay (chantante, elle 
aussi... nous sommes tous enchantés !). 


Beauty and the Beast. Quand John Savage chante ! 


Niet Voor de Poesen. 1974 Réal.: Fons Rademakers. Scén.: Hugo 
Klaus. Int.: Bryan Marshall, Alexandra Stewart, Alex Van Rooyen, 
Sylvia Kristel, Sebastian Graham Jones. Hollande. 


Un inspecteur de police enquête sur les activités d'un 
groupe de criminels apparemment membres d'une secte 
satanique. Leur grande spécialité consiste à violer les 
femmes en obligeant les maris à regarder. Des esthètes... 


1993. Réal et scén.: Tracey Moffatt, Int: Lex Marinos, Tracey 
Moffatt, Jack Charles, Auriel Andrews, Diana Davidson. 
Prod.: Anthony Cuckley, Carol Hughes, Productions Pty. 

Nouvelle Zélande. 


Film à sketches proposant une histoire de marais 
maudit, de tram-fantóme et de maison hantée se 
déroulant en divers lieux et à diverses époques. De 
Son propre aveu, la réalisatrice et interpréte Tracey 
Moffatt s'inspire des films de fantómes japonais et 
tente d'en retrouver le style et la poésie. 
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1965 Réal. James B Harris Soen | James Poe, d'apres Mark 
Rascovitch. Int - Richard Widmark, Donald Sutherland, Sidney 
Potter, James MacArthur, Wally Cox, Martin Balsam, Eric 
Portman, Paul Carson. Prod : James B. Harris, 
Richard Widmark, Columbia. USA. 


Une politique-fiction propre à réchauffer la Guerre 
Froide au beau milieu des années soixante. Un sous- 
marin atomique s'aventure dans les eaux du Groen- 
land et sa présence n'échappe pas à l'autoritaire com- 
mandant du Bedford, Richard Widmark. L'incident en 
question fait bien évidemment référence à l'affaire des 
missiles de Cuba et aux risques possibles d'une troi- 
sième guerre mondiale. 


ou Bad Kamre Mein. 1986 Réal: D. Raman, Scén.: Shaukat 
Jamali, Naseem Jaipuri. Int- Sanjay Shukla, Shivendra, Roma 
Sengupata, Shakeela Prod. Shivdarshan Chitra. Inde 


Le fantôme d'un scélérat revient sur terre afin de se 
débarrasser d'un rival. Malgré les tentatives de l'exor- 
ciste local pour l'emprisonner dans une bouteille, il 
s'échappe, commet quelques farces et s'en vient pos- 
séder divers personnages, se changeant à l'occasion 
en un monstre repoussant aimant à défigurer ses vic- 
times. Le tout s'accompagne de nombreux numéros 
chantés (en langage hindi) et dansés, comme souvent 
dans le йыш ш 


The Bees. John Saxon et Angel Tomkins 
dans de beaux draps... 


Las Abejas. Vid- Les Abeilles. 1978. Real. et scén.. Alfredo 
Zacharias. Int: John Saxon, Angel Tompkins, John Carradine 
Claudio Brook, Alicia Encinias, Chad Hastings, Al Jones, Julia 

Yallop Prod.: Bee One/Panorama Films Productions. USA. 


Le réalisateur des Doigts du Diable participe à la 
grande mode des insectes super-stars née au beau mi- 
lieu des années soixante-dix. Phase IV et Les Insectes 
de Feu donnèrent le départ, suivis d'une mandibule 
par Kiss of Tarantula, L'Invasion des Araignées Géan- 
tes (même si l'arachnide n'est pas un insecte), It Happe- 
ned at Lakewood Manor, Quand les Abeilles Atta- 
queront (...rendez-leur les pots de miel et récupérez la 
consigne !), L'horrible Invasion, The Deadly Cargo et 
bien d'autres. The Bees reprend pour sa part l'idée des 
Insectes de Feu où l'animal s'en prend aux humains 
avec l'idée bien arrétée de nous supplanter sur Terre. 
Et quand on sait que Zacharias s'inspire encore de 
L'Inévitable Catastrophe et de ses abeilles ravageu- 
ses, on peut s'interroger sur l'originalité de cette pro- 
duction plus opportuniste que réellement nécessaire 


Beetlejuice. Winona Ryder morbide et Michael Keaton lubrique 
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1944. Réal: Val Guest n Mi Figur, Val Guest Int 

Arthur Askey, Anne $ ейн À vier Graves, Ronald 

Shiner, Beatrice | V і Ou toinette Cellier, Joy 
Shelton. Prod : dunt lack aimsboreugh. GB. 


Val Guest fut le grand pionnier du cinéma science-fic- 
tionnel anglais avec des titres comme Le Canard Ato- 
mique, Give Us the Moon, Le Jour où la Terre Prit 
Feu, Le Redoutable Homme des Neiges et surtout, sa 
série des «Quatermass Le Monstre et La Marque. 
Bees in Paradise se situe Au tout début de sa carrière, 
alors vouée à la comédie Un y découvre, sur une ile 
paradisiaque, une tribu de femmes amazones vivant 
en communauté à la manière des abeilles. Les mâles y 
sont élevés jusqu'à l'age adulte. puis choisis pour une 
union après laquelle ils sont mis à mort. Débarque là 
le comique Arthur Askey, tres célebre à l'époque, et 
pour qui Val Guest avait déjà signé quelques scripts. 


1919. Réal: Alexuniler Butler. Stan: Helen Blizzard, d'après un 
roman de Richard Матай. Int. Leal Douglas. Maudie Dunham, 
Fred Morgan, Heide У yf n, Frank Reade 
Prod : jack W. Smith. Barker. GB. 


Le réalisateur britannique de The Sorrows 
of Satan tourné deux ans plus tôt dirige cette 
curieuse histoire où l'esprit d'une ancienne 
princesse égyptienne s'en vient posséder le 
corps d'un monstrueux scarabée. Le roman 
de Richard Marsh, publié la méme année 
que le Dracula de Bram Staker dut attentre 
90 ans avant de connaitre une traduction 


française sous le titre Le Scarabée (Editions 
Néo), ceci malgré le bien qu'avait pu en dire 
Lovecraft le citant dans «on Épourante et 
Surnaturel en Littérature parmi les œuvres 


maîtresses du roman d'horreur 


1988 Réal: Tim Burton. Sen Wa Skauren 
Michael Mc Dowell. Int: Alec Balduin, Come Davis, 
Michael Keaton, Winona Ryder, Robert dei 
Catherine O'Hara, Dick Caset, fete 
Shadix, Patrice Martinez. Douglas Zu ul. Tim 
Burton, Geffen Company Lust Warner В ISA. 
Le script ne recherche ni l'originalité ni les 
complications. Un couple meurt par accident 
et revient occuper sa charmante maison perchée sur 
une colline. Mais voilà que de nouveaux propriétaires 
prennent à leur tour possession des lieux, tous excen- 
triques sur des registres divers. La cohabitation parait 
difficile, voire impossible, el nos apprentis-fantómes 
vont essayer de les déloger, par leurs propres moyens, 
avec l'aide de l'administration post-mortem, ou enco- 
re avec celle d'un bio-exorciste rêvant de réintégrer le 
monde des vivants ` l'infàáme Betelgeuse (Michael 


Keaton), sale, grivois, braillard, menteur, exubérant, 
mais surtout chasseur d humains d'après ses dires. 

Sur le ton de la comédie non-sensique, Burton déroule 
son univers original et imaginatif, jouant d'éclairages 


exagéréments colorés et de décors surréalistes pour mieux 
installer ses silhouettes extravagantes et ses personna- 
ges disjonctés. Beetlejuice hésite entre le cartoon et le 
film-live, quelque chose entre L'Etrange Noël de Mon- 
sieur Jack et Edward aux Mains d'Argent, entre le com- 
plet délire et l'émotionnel «Impossible à cataloguer» 
gémissent les critiques, mais on sait bien que Tim Burton 
ne fait pas du cinéma, il fait du Tim Burton 1! (M56P24) 


1933. Réal: Irving Pichel. Sen. Garnett Fort Marian Dix, d'après 
Edgar Wallace, Int.: Stuart Erin, Dorothy Wilson, Warner Oland, 
Gertrude W. Нота [ Frank Reicher, Duddley 
Digges. Prid per, RKO, USA 

Un film d'atmosphére 


sur le théme alors trés en 
vogue de la maison han- 
{бе (The Old Dark Hou- 
se. avec Boris Karloff, 
datait tout juste de l'an- 
es précédente), tourné 
par le co-réalisateur des 
Chasses du Comte Za- 
roff et produit par celui 
du mythique King Kong. 
Rien que du beau monde ! 
Warner Oland, qui fut 
longtemps le détective 
Charlie Chan, 

ware ici le Dr. Cor- 

elius, un savant farfelu 
impliqué dans ипе mys- 
térieuse affaire de meur- 
tes apparemment com- 
mis par des fantómes. A 
ses côtés, une médium et 
un inspecteur de police 
tentent de résoudre cette 
énigme imaginée раг 
Edgar Wallace dans une 
de ses nouvelles, Death 


Watch 


NINOS 


1940. Real : Nick Grinde, Scen ` Robert D. Andrews. Int: Boris 
Karloff, Evelyn Keyes, Bruce Bennett, Don Beddoe, Robert Fiske, 
Edward Van Sloan, Pedro de Cordoba, Frank Richards Ben 
Taggart, Wright Kramer Prod: Columbia USA 


Monstre de Frankenstein à trois reprises dans les 
années trente, Boris Karloff passa le plus clair de la 
décade suivante à incarner une série de savants fous 
dans les films Universal, Columbia ou Monogram 
(Vendredi 13, The Man with Nine Lives, The Ape, 
The Devil Commands, The Boogie Man will Get 
You, The Climax, etc.). Il joue ici un scientifique à la 
recherche d'un sérum de jouvence qui utilise le sang 
d'un condamné à mort pour ses expériences. Le suc- 
cès récompense ses travaux, mais hélas le sang du pri- 
sonnier réveille en lui de mauvais instincts qui le 


poussent à tuer à son tour. On retrouve là le schéma 
classique de nombreux films de cette époque, des 
Mains d'Orlac au thème du Dr. Jekyll, Boris Karioff 
s'éclatant dans ce quasi-double róle et passant égale- 
ment de l'apparence d'un vieux professeur (avec 
maquillage) à celui d'un quinquagénaire ordinaire, 
son áge de l'époque 


Before I Hang. Boris Karloff et Evelyn Keyes pas d accord 


1957 Réal. Bert L Gordon. Scén. Fred Freiberger, Lester Gorn 
Int: Peter Graves, Morris Ankrum, Peggie Castle, Richard 
Benedict, James Seay, Thomas Browne Prod- Bert L Gordon, 
American Broadcast/Paramount Theatres USA 


Travaillé par le gigantisme sous toutes ses formes, 
Mister BIG apporte à son tour sa contribution à la lon- 
gue série des insectes géants apparus dans les années 
cinquante. Il observe la faune déjà mise en place : 
fourmis, scorpions, chenille, araignée, mante religieu- 
se, et cerne aussitôt le vide scénaristique à combler : 
l'invasion de sauterelles, Sur une trame picorant (!) au 
hasard des films précédents, il lance ses créatures à 
l'assaut d'une ville visiblement trés effrayée. Et pourtant 
les effets spéciaux assurent le service minimum puisque 
Gordon se contente de grossir de simples sauterelles 
pour les confronter aux ae grâce à des transpa- 
rences... on ne peut plus transparentes ! Seule excep- 
tion, une séquence répétée à l'envi de l'ascension exté- 
rieure d'un immeuble, où i] utilise là de vrais insectes 
escaladant une maquette (certains parlent méme d'une 
simple photo du Wrigley Building). La croissance dé- 
raisonnable de ces animaux provient d'un fertilisant 
miracle dont les effets produisent des fruits et légumes 
monstrueux avalés par les bestioles. Alors qu'on 
désespère de l'issue du match et de la valeur du scé- 
nario, l'un des savants conçoit l'heureuse idée d'imi- 
ter le cri de la sauterelle (repris plus tard par Céline 
Dion avec le succés que l'on sait), afin de les attirer 
dans l'océan où elles trouveront la mort. Et Gordon de 
nous filmer imperturbablement une cuvette d'eau dans 
laquelle patauge une dizaine de spécimens, tandis qu'une 
journaliste (la séduisante Peggy Castle) se dit que le 
beau scientifique (Peter Graves) va peut-étre, toute 
affaire cessante, finir par s'occuper d'elle, enfin quoi ! 
(excusez-le, il se croyait sur Mission Impossible...) 


Beginning of the End et l'invasion de sauterelles. 


1989, Réal. et scén.: E, Elias Merhige. Int.: Brian Salzberg, Stephen 
Charles Barry, Donna Dempsey, james Gandia, Garfield White, 
Dantel Harkins, Michael Phillips, Adolpho Vargas. Prod- E. Elias 
Merhige, Theatre of Material, USA 


L'œuvre ésotérique par excellence, filmée en noir et 
blanc, sans aucuns dialogues, par un Elias Merhige 
futur responsable du récent Shadow of the Vampire 
avec John Malkovich. Déchiré entre l'idéalisme hégélien 
et le concept marxiste, le scénariste / metteur en scène, 
étudiant à l'époque des faits, imagine de rationaliser 
la Création du Monde au moyen de personnages ini- 
баих et symboliques nommés respectivement God 
Killing Himself, Mother Earth ou Son of Earth, Flesh on 
Bone, supposés représenter nos propres origines. Du 
sacrifice (God Killing Himself s'éventre pour enfanter 
la Terre), de la douleur, du sang et des excréments naît 
ainsi la vie ; de l'horreur naît la beauté, et réciproquement, 
semble vouloir nous dire l'auteur, se gardant bien par 
ailleurs de fournir la moindre clef pour décrypter son 
œuvre proche du cinéma expérimental ou surréaliste 
de Bunuel (celui de L'âge d'Or et du Chien Andalou), 
Cocteau (Le Sang d'un Poète), ou encore David Lynch 
(Eraserhead, bien sûr). D'après Merhige «Les artistes 
doivent se comporter comme des archéologues afin que les 
entrailles et le cœur d'une création visionnaire puissent 
tranparaître. Ils doivent fouiller la conscience collective 
pour découvrir ce que nous sommes. De ce rêve universel, 
des voix plus puissantes pourront émerger». Ambitieux ! 


Bela Lugosi Meets a Brooklyn Gorilla. A droite : Duke 
Mitchell et Sammy Petrillo, sosie parfait de Jerry Lewis. 


1959. Eugene Lourie, Douglas Hickox. Scén.: Eugene Lourie, 
d'après Robert Abel et Allen Adler. Int: Gene Evans, 
Andre Morell, Leigh Madison, Henry Vidon, John Turner, 
Jack Mac Gowran, Maurice Kaufmann, Leonard Sech 
Prod.: David Diamond, Éros, GB/USA 


Russe d'origine, Eugene Lourie débute sa carrière ar- 
tistique en France oü il assiste notamment Jean Renoir 
et Sacha Guitry. Son Monstre des Temps Perdus réa- 
lisé aux USA en 1953 lance la mode des dinosaures 
destructeurs et va entraîner la naissance du Godzilla 
` nippon sorti l'année suivante. Lui-même y reviendra 
un peu plus tard avec ce Behemoth, the Sea Monster 
(aux USA The Giant Behemoth) et surtout le fort réussi 
Gorgo. Il utilise ici le talent d'un Willis O'Brien vieillis- 
sant (créateur du King Kong de 1933) pour animer ce 
brontosaure, fictionnellement dénommé «Paleosaurus», 
réveillé par des essais nucléaires, tel son congénére ja- 
ponais. é d'énergie, il ravage la cité, piétine fuyards 
et véhicules, ou bien atomise d'un puissant rayon ses 
victimes, avant de finir terrassé par le fléau qui l'avait 
fait renaître à la manière du Monstre des Temps Perdus 
toujours pris pour modèle. Si l'animal impressionne 
dans certains plans, le budget anémique accordé par 
un David Diamond parcimonieux nuit à la crédibilité de 
l'histoire, malgré la présence des chevronnés Jack Rabin, 
Irving Block et Louis de Witt (Monster from Green Hell, 
The Atomic Submarine, Kronos, The Invisible Boy), 
chargés de compléter le travail de Willis O'Brien. 


THÉ 
BIGGEST 
THINO 
SINCE 
CREATION! 


ои Easter Sunday. 1983. Réal. et scén.: Jackie Kong 
Int.: Martin Landau, Dorothy Malone, José Ferrer, 
Kinky Friedman, Ruth Buzzi, janne Gordon Rogers, 
Murray Langston, Rexx Coltrane, Johnny Dark 
Bill Rawlinson, John Elliott. Prod 2 William Osco, USA 


Le producteur William Osco (figurant au casting sous 
le pseudo de Rexx Coltrane) fut un des créateurs du 
mémorable Flesh Gordon en son temps, cette coquine 
parodie du classique Flash Gordon. Il tente ici d'ex- 
ploiter le succés d'Alien, version terrestre, sur fond 
d'écologie. Car c'est un nuage radio-actif libéré par un 
centre de stockage de déchets nucléaires qui transfor- 
me le citoyen d'une petite ville en ce mutant anthro- 
poide couvert d'é à l'œil rougeátre de cyclope 
et aux griffes assassines. Les deux complices de la 
Troma, Michael Herz et Lloyd Kaufman, s'en inspire- 
ront sürement deux ans plus tard E ils livreront à 
la face du Monde leur Ka Toxic Avenger. D'après 
les rumeurs, Robert Downey (Greaser's Palace, Cha- 
fed Elbows), aurait co-réalisé le film sans être crédité 
au générique. (M34P.55). 


1970. Réal.: Helmut Foernbacher. Scén.: Martin Roda Becher, 
Helmut Foernbacher. Int.: Patrick Jordan, Amadeus August, 
Brigitte Skay, Ера Renzi, Barbara Valentin, Herbert Fux, Dieter 
Augustin, Fronz Esser, Vera Frydtberg, Hannsi Linder. 
Prod.: Helmut Foernbacher, New Art Film. Allemagne. 


Malgré sa mauvaise réputation, ce pur 
produit du bis teuton possede l'avantage 
de réunir une distribution prestigieuse pour 
les amateurs, avec notamment Herbert Fux 
(La ue du Diable), Eva Renzi (L'Oi- 
seau au Plumage de Cristal) Brigitte Skay 
(Isabelle, Duchesse du Diable), et surtout 
la plantureuse Barbara Valentin (Le Mort 
dans le Filet). Bien que le sujet traite de 
vampirisme, car le héros, postier de son 
état et virtuose de la pratique amoureuse, 
finit par la fille d'un suceur de 
sang, ЇЇ s'agit davantage d'une comédie 
érotique que d'un film fantastique à pro- 
prement parler, Parmi d'autres curiosités, 
jetées comme «a en plein désordre, figu- 
rent un duo de chauves-souris vampires 
se prenant Laurel et Hardy et un 
sychiatre 16 spécialiste d'une clientèle 
inine sexuellement frustrée. Là enco- 
re, la solution crève les yeux : bougez plu- 
tot avec La Poste ! Connu dans les pays 
anglo-saxons sous les titres significatifs 
de Love : Vam Style ou encore Bite 
me Darling ( bon !). 


ои The Boys from Brooklyn. 1952. Réal: William Beaudine. 
Seën.: Tim Ryan, Int: Вејд Lugosi, Duke Mitchell, Charlita, 
Sammy Petriliu, A Ките, Mariel Landers, Mickey Simpson, 
Steve Calvert. Prod: Jack Broder Productions. USA 


En ce temps-là, les duos comiques faisaient recette., 
Laurel et Hardy et Abbott et Costello arrivaient en fin 
de carrière, mais la relève était déjà assurée grâce à 
Jerry Lewis et Dean Martin (Tu Trembles, Carcasse !), 
Wally Brown et Alan Carney (Zombies on Brodway), 
Chic Johnson et Ole Olsen (Ghost Catchers, Helza- 
poppin), sans parler de Leo Gorcey et Huntz Hall 
(Ghosts on the Loose), leaders de troupes comiques 
telles que les East Side Kids ou les célebres Bowery 
Boys à la filmographie (souvent fantastique) des plus 
fournies. Bela Lugosi Meets a Brooklyn Gorilla ratis- 
se large, sacrifie au théme du savant fou et aux his- 
toires de grands singes e en vogue), récupère Bela 
Lugosi, alors l'ombre de lui-méme, et introduit un 
nouveau team burlesque qui faisait les beaux soirs des 
cabarets américains numéro d'imitation de 
Jerry Lewis et Dean Martin. Si Duke Mitchell ressem- 
blait vaguement à Martin et n'exprimait pas un talent 
supérieur, en revanche Sammy Petrillo, âgé de 18 ans 
à l'époque, parvenait par ses mimiques outrancières à 
composer un Jerry Lewis hallucinant de ressemblance 
(au point qu'il avait incarné pour un sketche du 
Colgate Comedy Hour le fils de Jerry Lewis à ses cótés). 
Tous deux déb ent ainsi sur une île où le redou- 
table Dr. Zabor (Lugosi) S'évertue à transformer les 
singes en hommes, mais jaloux de Duke, le crooner 
(car Mitchell pouls la chansonnette comme son 
modèle Dean Martin), il imagine tenter l'expérience 
inverse et changer le bellâtre en gorille. Malgré la 
charge énorme des deux partenaires et le jeu outran- 
cier d'un Lugosi pr ag en décalage, ce nanar indé- 
niable est devenu culte au fil des ans et figure toujours 
au catalogue des éditeurs vidéo américains. 


1999. Réal.: Robert Tinnell, Sci: Richard Goudreuu, Кос Lafortune, 
Int: Jan Rules, Ben Gazzara, Andrea Martin, Stephanie Morgens- 


fern, Charles Powell, Christopher Heyerdahl, Chip Chuipka, Jayne 
Heitmeyer. Prod.: Richard Gondretu, Melenny Productions, USA. 


Le héros adore faire à ses petites camarades 
d'étude en jouant les fantómes et, exclu de l'école, se 
retrouve expédié dans la vieille demeure isolée de son 


grand-père où il aura le loisir d'en rencontrer de vrais. 
Le réalisateur Robert Tinnell, à l'origine de l'histoire, 
cite volontiers Les Innocents et La Féline pour 
dépeindre l'atmosphère de son film, assez fantastique, 
mais pas trop quand méme, de manière à s'adresser au 
plus large public. Grand amateur du genre, il signait 
trois ans auparavant un Frankenstein and Me où une 
fillette fascinée par la légende rapportée par Mary 
Shelley finissait par rencontrer le véritable monstre de 
Frankenstein exhibé dans une baraque foraine. 


Bela Lugosi Meets a Brooklyn Gorilla. Un Lugosi 
tres marqué et n'ayant jamais peur d'en faire trop ! 


1974. Réal, et scén.: André Delvaux, Int.: Jean-Luc Bideau, 
Roger Coggio, Danièle Delorme, René Hainaux, François 
Beukelaers, Stéphane Excoffier, Adriana Bogdan. Prod: André 
Delvaux. Distr: Albina Distribution. Belgique. 


Un écrivain aborde une quarantaine difficile au mo- 
ment où sa fille parle de quitter le foyer familial pour 
épouser un ami étudiant. Désemparé, il finit par ren- 
contrer dans les collines une jeune femme étrangère 
qu'il appelle Belle et avec qui il va connaître une liai- 
son idyllique dans sa cabane en pleine nature. Dès 
lors, il devient difficile pour lui de discerner la part de 
sa vie réelle et celle, imaginaire, vécue auprès de la 
jeune fille. Et quand Belle disparaît, il l'attendra doci- 
lement, sûr de son retour prochain. Le langage ciné- 
matographique d'André Delvaux désoriente le plus 
souvent, attaché qu'il est à montrer ses personnages 
s'enfoncer dans une paranoïa où nous avons bien du 
mal à les suivre dans la mesure oà les récits se vivent 
au subjectif et présentent deux matériels narratifs sans 
cesse en train de se croiser (L'Homme au Cráne Rasé et 
son amour impossible, Rendez-vous à Bray explorant 
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Belle. Jean-Luc Bideau sous le charme de la belle... 


les méandres du souvenir, ou encore Un Soir, un 
Train avec sa traversée de l Au-delà) Mais cette 
méthode insolite, faite aussi de lenteur et de digres- 
sions permanentes, exprime une poésie et une étran- 
geté infiniment prenantes, celle d'une véritable écritu- 
re fantastique sans effets spéciaux ni autres artifices. 


1902. Réal.: Ferdinand Zecca, Prod: Pathé. France. 


Acteur chez Pathé au début du siècle, Ferdinand Zecca 
passe vite à la réalisation aux côtés de son rival 
Georges Méliès. En 1901, il a déjà tourné une douzai- 
ne de titres, dont certains d'inspiration fantastique 
(Horrible Cauchemar, Les Sept Cháteaux du Dia- 
ble... Son adaptation du conte de Charles Perrault 
(repris plus tard par les frères Grimm) date de l'année 
d'aprés et sera suivie d'une quantité d'autres, dont 
celle de son compatriote Gaston Velle, en 1908. 


1982 Réal. et scén.: Alain Robbe-Grillet. Int: Daniel Mesguich, 
Gabrielle Lazure, Arielle Dombasle, Dantel Emilfork, 
Michel Auclair, Roland Dubillard, François Chaumette, 
Cynielle Claire, Nancy Van Slyke, Prod ` Anatole Dauman, 
Argos Films/FR3. Distr: Argos Films. France 


Est-ce pour mieux coller à l'esthétisme de Jean Cocteau 
qu'Alain Robbe-Grillet engage 36 ans plus tard le 
directeur de la photo de La belle et la Bête, l'étonnant 
Henri Alekan ? Toujours est-il qu'après le nouveau ror 
man, le nouveau cinéma tente l'écrivain avec une méme 
volonté de briser la structure narrative. La Belle Captive 
procéde par la mise en place d'éléments inducteurs qui, 
rapportés de différentes manières et chargés de symbo- 
les divers suivant la culture et l'imagination du spec- 
tateur, finissent par former un ensemble, cohérent ou 
pas, suivant les subjectivités mises ainsi à l'épreuve. Le 
récit suit l'arrivée de Marie-Ange (Gabrielle Lazure) 
dans une résidence oü l'attendent d'étranges person- 
nages campés façon L'Année Dernière à Marienbad 
(scénario de Robbe-Grillet, bien évidemment). Parmi eux 
l'inquiétant Dr. Morgendolt dont les travaux visent à 
modifier le psychisme de ses patients. Walter (Daniel 
Mesguich) a suivi Marie-Ange jusque là, l'a rejointe dans 
une chambre, puis a perdu sa trace, avant d'apprendre 
un peg plus tard que son décès remonte déjà à quelques 
années, mais, comme le veut la légende de «La 
Fiancée de Corinthe», le fantóme des jeunes mortes 
laissées sans sépulture revient sur Terre pour boire le 
sang de leurs anciens amoureux. Hormis son hermétisme 
savamment étudié, Robbe-Grillet sacrifie à un érotisme 
chicos, discrètement sado-maso, qui devient habituel de 
film en film (L'Eden et Après, Glissements Progres- 
sifs du Plaisir, Le Jeu avec le Feu), ici déshabillant la 
belle Gabrielle Lazure, ou bien là habillant de cuir 
noir une inquiétante Cyrielle Claire dans le róle de 
l'Ange de la Mort. Robbe-Grillet tombe amoureux de 
ses actrices, professe un humour libérateur, joue avec 
un certain public (élitisme ?) et tente de lui faire par- 
tager son plaisir. Jamais esthète n'a été plus finaud. 


La Belle Captive. 
Gabrielle Lazure et l'esthétisme sanguinaire. 
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1946. Réal. et scén.: Jenn Cocteau, d'aprés Mme 
Leprince de Beaumont. Réal, technique < René 
Clément. [nt ` [ean Marais, Josette Dav, Michel 
Auclair, Raoul Marco, Marcel André, 
Gilles Watteaix, Noel Blin, Mila Parely, Nane 
Germain. Prod: André Paie France 


Pour avoir dérobé une rose dans le jardin 
de 1а Bête, un marchand s'entend par elle 
condamner à mort, sauf s'il parvient à 
décider une de ses filles à prendre sa place au 
château. Des trois sœurs, une seule accep- 
te le sacrifice et la Belle se retrouve ainsi 
en face de la Béte qui souhaite l'épouser et 
táche jour aprés jour d'obtenir son consen- 
tement. Tandis que les personnages «nor- 
maux» affichent leurs défauts (l'affreux 
usurier les sœurs vaniteuses, l'ami cupide, le 
frére joueur), la Béte au contraire exprime 
une troublante humanité qui au final tou- 
chera la Belle. Son regard amoureux rom- 
pra le sort jeté par de mauvaises fées et la 
Béte reprendra forme humaine pour s'en- 
voler avec elle à travers les nuages... Peut- 
être davantage poète et peintre cinémato- 
graphique que véritable artisan cinéaste, 
Jean Cocteau s'empare du mythe pour en 
tirer de saisissants tableaux surréalistes. 
La simplicité de ses «trucs» visuels, ses 
créations oniriques, ses effets spéciaux 
rudimentaires (le défilement de l'image à 
l'envers, par exemple, une manie !), n'em- 
pêche pas la création d'un univers personnel 
essentiellement. basé sur la composition 
de scènes étonnantes de beauté parfaite : 
la traversée de la forét, les branches s'écartant pour 
livrer la vue sur le cháteau, le corridor aux chandeliers 
vivants, le pavillon de Diane, la cheminée aux carya- 
tides animées, les abords du ruisseau où vient s'abreuver 
la bête, la chambre de la Belle, etc. Ajoutons à cette 
magie un sens de l'éclairage accompli, notamment sur 
les yeux des pers es, dés statues animées et aussi sur 
ceux de Jean Marais dans le rôle de la Bête, très expres- 
sifs sous le masque figé de l'imposant maquillage. 


La Belle et la Bête (1979). L'oiseau gt sa prote. 


Panna A Netvor. 1979. Réal: Juraj Herz. Scér.: Ota Hofman. 
Int.: Vlastimil Harapes, Zdena Stulenkova, Jana Brejchova, 
Vaclav Vosku, Suzamt Kocurikocu. 

Prod.: Czechoslovak Film Prod. Tchécoslovaquie. 


Juraj Herz, déjà bien connu pour son magique Neu- 
vième Cœur et pour l'inquiétant Incinérateur de Ca- 
davres, fait ici du personnage de la Béte un prédateur 
insatiable au bec et aux serrés d'oiseau de proie. Loin 
des bonnes manières de Jean Marais dans là version en 
noir et blanc, il parcourt la campagne comme un ani- 
mal, se nourrit de gibier cru, parfois de chair humaine, et 
se montre capable d'une violence réellement «bestia- 
le». Aux décors précieux de Christian Berard dans la 
version de Cocteau, le Tchèque substitue un château 
de style gothique completement dévasté qu'aurait 
aussi bien pu arpenter le comte Dracula, cet autre pré- 
dateur célèbre. L'antagonisme en est d'autant plus fla- 
grant entre la Belle et fa Bête, Devant {а Belle dont elle 
tombe amoureuse, la Béte perd de son animalité à 
mesure esse l'action, jusqu'à Ia transformation 
finale de l'animal en homme, Cette version passa l'an- 
née méme de sa réalisation au Festival de Sitges (Grand 
Prix), au Festival du Rex (Prix du Public) et encore, en 
section rétrospective, à celui d Avoriaz, en 1990. 


Beauty and the Beast. 1987. Réal: Richard Franklin. Alan Cooke, 
Paul Lynch, Thomas ] Wright, Peter Medak, Christopher Leitch, 
Gus Trikonis, Bruce Malmuth, Damiel Attias etc. Scén.: d'après 
Ron Koslow. Int: Ron Perlman, Linda Hamilton, Коу Dotrice, 
Edward Alberi, [ау Acovone, Rer Woods, David Greenlec, Armin 

Shimerman, Jo Amderson. Prod: Ron Koslow, CBS. USA. 


La Belle et la Bête (1946). De saisissants tableaux surréalistes. 


L'idée paraissait hardie de transposer dans le New York 
contemporain un conte rédigé en 1758 dont l'intrigue se 
déroule le siècle précédent. Au monde imaginaire du 
cháteau de la Béte opposé au monde réel de la maison 
du marchand, Ron Koslow, créateur de la série, substi- 
tue deux autres univers. П s'agit, un peu à la manière de 
Metropolis, du monde «d'En-Haut» et celui «d'En-Bas». 
Sous la cité livrée au chaos et à l'affairisme existe une 
communauté vivant dans un entrelac de tunnels et 
prónant des valeurs négligées comme la culture, en- 
traide et la compassion. C'est là où vit la Bête, autre- 
fois adoptée par «Père», un savant scupuleux inquiet de 
l'utilisation future de ses travaux, jadis rejeté par ses 
collégues, persécuté par le Maccarthysme, et bâtisseur 
de ce vaste abri souterrain où tous les exclus du système 
se retrouvent. La Belle (Linda Hamilton), transportée là 
après une agression, y rencontre la Bête (Ron Perlman) 
et entre deux êtres aussi différents s'établit une relation 
profonde, renforcée par un curieux pouvoir d'osmose 
mentale qui permettra souvent à la Béte de secourir la 
Belle menacée à des kilométres de distance. La série, à 
travers trois saisons et 54 épisodes retrace cet amour 
platonique (le premier baiser intervient au 22ème épi- 
sode !), contrarié par diverses affaires policières ou pri- 
vées, jusqu'au départ de Linda Hamilton au pilote de la 
troisième saison. Les producteurs décident alors de la 
faire mourir, au moment méme où elle donne un fils à la 
bête, Un fils bientôt enlevé par un certain Gabriel qui, lui, 
n'a rien d'un ange. Mais le départ de la Belle a rompu 
la magie et la nouvelle saison s'arrête au 11 ème épisode. 
Avec ses décors majestueux, un maquillage leonin de 
Rick Baker sur Ron Perlman fort impressionnant, une pho- 
tographie et une musique (souvent classique) somptueu- 
ses, La Belle et la Bête surprend dans un univers télé- 
visuel, plus souvent livré aux balivernes et à l'esbroufe, 
comme un témoignage de retenue et d'humanisme. 


| АМУ 
La Belle et la Bête (TV). Коп Perlman, léonin... 
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comme si les développeurs s'étaient lâchés en 
pensant que personne ne pousserait le vice jus- 
que là. Entre deux horreurs, un peu de décon- 
on ne peut pas faire de mal ! Et question 

a e 2 se pose là avec son im- 


d 


horreur, Parasite 
portante ménagerie de monstres en tous gen- 
res, ses métamorphoses peu ragoütantes et ses 
boss gigantesques, Flirtant souvent avec le ridi- 
cule, les créatures mitochondriaques n'en pos- 
sedent pas moins un design et des attitudes très 
bizarres, comme ces quadrupedes avec leur téte 
de fou, ou encore ces bébés écorchés vifs qui 
sortent de dessous les lits et explosent (POP !) 
sous l'impact de balle (mais qu'en pense 
Familles de France ?). Les Golem sont quant à 
eux tres inquietants et font l'objet dans la der- 
niere partie du jeu de plusieurs cinématiques 
mémorables, la plus incrovable restant l'inter- 
vention де l'armée américaine, filmée facon ca- 
méra reportage, alors qu'une horde de Golems 
s'apprête à régler son compte à la frêle Ava; A 
noter que dans les phases de jeu, certains Go- 
lems ont la particularité d'etre invisibles et de 
vous « hoper par surprise, ce qui est tout à fait 
déloyal ! 


echniquement aussi abouti que la saga de 

Mikami dont il s'inspire, Parasite Eve 2 a 

par ailleurs la bonne idée de faire subir 
au Survival Horror le traitement que Dario 
Argento avait expérimenté sur le Giallo à l'oc- 
casion de Ténèbres. A savoir créer des environ- 
nements diurnes et lumineux tranchant avec la 
pénombre généralement indispensable à l'ins- 
tauration d'un climat angoissant. Un contre-cli 
ché absolu ayant pour but de bousculer les 
habitudes du spectateur (et ici du joueur), jus- 
qu'à lui faire perdre tout repere. Les meilleures 
séquences de Parasite Eve 2, celles qui propo 
sent vraiment une alternative aux Resident Evil 
et autre Silent Hill, se déroulent ainsi à Dryfield 
(traduction : étendue sèche). Là, sous un soleil 
de plomb, vous visitez un motel et quelques 
baraquements jouxtant le désert, gardés par un 
vieux garagiste et son chien. L'amoncellement 
de détails (mouches sur un cadavre, château d'eau, ares titres 
distributeur de boissons, bac à glace...) ne vise 
ud, j'ai 
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qu de prendre une douche. Décidément, 
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O TOY STORY & 
TOY STORY 2 


The Ultimate Toy Box 
(Disney zone 1) 


Au méme titre que ses homologues A 
Bug's Life et Tarzan, cette box Disney de folie 
est un objet beaucoup trop beau et trop com- 
plet. Disney Europe l'aura jugée impropre à la 
consommation de par nos frontières. La zone 2 
devra se contenter d'un coffret nettement plus 
expéditif (2 films, 2 courts, une bande annonce, 
une sucette et au lit D. Préférez-donc ce coffret 
hautement collectible, d'autant plus si vos pen- 
chants se portent vers la VO (en Dolby EX), la VE 
étant québécoise. Impossible de faire le compte- 
rendu des bonus que comporte cette édition. 
Un résumé en forme de best-of devrait déjà 
vous faire réfléchir. Cette box, donc, comporte 
trois disques, un pour chaque film +un de sup- 
pléments. Chaque film (copie 16/9 en transfert 
numérique direct, labellise THX) est accompa- 
gné du commentaire-audio des artisans fous de 
Pixar ainsi que de la piste d'effets sonores isolée 
(hallucinant ! Il faut voir le film au moins une 
fois dans ce mode hypnotique). Aussi dispos, 
les courts métrages primés Luxo Jr et Tiny Toy, 
le matériel promo du premier film, les fausses 
prises ratées du second et la bande annonce de 
Monsters Inc., le prochain Lasseter, Ça c'était 
pour vous mettre en condition, puisqu'avec le 
troisième disque arrive la vraie déferlante 
L'intégralité des suppléments de la magnifique 
box LD Toy Story sont ici regroupés (à l'excep- 
tion de certains courts métrages) et il y en a tout 
autant pour la séquelle Inimaginable, La navi- 
gation a beau avoir été pensée en termes sim- 
ples, il vous faudra quelques jours pour venir à 
bout de l'arbre généalogique qui sert ici de 
carte routiere, et vous fait régulierement alterner 
entre le ler et le 2ème épisode, département par 
département, détaillant la moindre étape de 
fabrication, sur quelque chose comme 60 sous- 
menus pleins à craquer. Il y a là, au bas mot, le 
double de suppléments de la box A Bug's Life, 
qui, déja, s'apparentait à une espèce de perfec- 
tion. Seule la box T2 en zone 1 rivalise pour 
l'instant avec un tel luxe de bonus. 


C JURASSIC PARK & 
LE MONDE PERDU 


(GCT) 


Rappelons-le, ces deux titres n'avaient 
jamais fait l'objet d'éditions spéciales sur le 
support, pourtant cinéphile, du laserdisc. La 
présence de bonus sur ces deux DVD n'en est 
que plus réjouissante, d'autant que la valeur 
marchande des films aurait pu justifier des sor- 
ties vierges de tout supplément. L'essentiel de 
ce qui compose l'interactivité de Jurassic Park 
avait déjà été exploité, en VHS et LD, séparés 
ment du film. Il s'agit du documentaire de 50 
minutes (face A du LD NTSC making-of) dont 
plusieurs extraits ont été diffuses à la télévision, 
suivi des réunions de prod, repérages, mixage, 
animatiques et test originaux de Phil Tippett 
(face B du LD NTSC). Storyboards, photos et 
descriptions des bestiaux sont également parus 
sous forme d'éditions papier. L'intérét est donc 
principalement dans la réunion de ces données 
en un seul produit plutôt bon marché. Beaucoup 
plus inattendus, les bonus de The Lost World, 
qui n'avaient, à notre connaissance, jamais 
quitté auparavant les caveaux de Liners. Le doc 
de 53 minutes, plutôt promotionnel mais agré- 
menté de quelques infos peu prev isibles, est 
suivi de deux séquences coupées. La premiere 
totalement inutile, donne à voir le conseil d'ad- 
ministration de Hammond voter son eviction 


THE 
ULTIMATE 


(et nous rassurer sur la santé de ja ch tite fille du 


début). La seconde, beaucoup plus intéressante, 
présente un effet-miroir du premier épisode, en 
introduisant le de Pete Postleth- 
waite, en baroudeura la John Huston, rétamant 
quelques touristes crétins dans un bar au 
Kenya. Le reste du disque est compose exclusi- 
vement de photos et textes explicatifs, chapitres 
assez rigoureusement et la section DVD-Rom 
cumule les bribes de documents promo trop 
courts pour figurer dans l'interactivité. Comme 
à l'habitude, les suppléments chez GCT sont 
dûment sous-titrés, et l'on se doute que les 
d tant au point sonore que visuel, ont fait 
l'objet d'un traitement soigné (mais sans le 
logo THX qui trónait fierement sur les LD). 


LA FIN DES TEMPS 


(Sccen7/TF1 Vidéo) 


On aurait aimé que Peter Hyams, dans 
son commentaine audio, soit plus loquace sur 
les événements qui ont secoué le tournage, et 
valu l'éviction dù réalisateur Marcus Nispel 
En bon roublard, Peter préfère nous expliquer 


ce qui défile à l'écran, et que l'on comprendrait 
trés bien sans lui. Outre l'inévitable teaturette 
qui ne nous renseigne pas plus, c'est curieuse- 
ment le doc sur les eftets spéciaux qui donne 
une vision assez inattendue des conditions de 
tournage d'un tel blockbuster. Chacun y fait son 
boulot, consciencieusement, et nous en détaille la 
maniere, mais absolument personne ne cherche 
à comprendre (ou à donner) les motivations de 
telle ou telle direction dramatique ou esthétique 
L'incohérence, techniquement irréprochable, 
du produit fini, apparait dans toute son évi- 
dence, Comptez quelques filmos, un économi- 
seur d'écran et un bref rappel sur l'historique 
du chiffre 666, pour venir à bout de cette petite 
édition spéciale. 


SOMEWHERE 
IN TIME 


(Fnac Import Service) 


Difficile de contester la respectabilité de 
films qui, méprisés par la critique, abandonnés 
par leur studio, gérés dans les fins de i atalogue, 
continuent malgré tout à trouver leurs ardents 
défenseurs, d'une génération à l'autre. Derrière 
ses habits de romantisme mielleux jusqu'à 
l'épuisement, le film de Jeannot Swarc défie 
pourtant l'oubli depuis vingt ans. Cette édition 
proprette rend hommage à cette pérennité 
absolument pas calculée, tout au fil d'un docu- 
mentaire d'une heure, à l'image de l'œuvre, c'est- 
à-dire convenable, plein de bons sentiments, 
sirupetux au possible, et pourtant étonnamment 
sincere. Sur son commentaire audio, le transpa- 
rent Swarc n'en revient toujours pas. VO + VI 
en mono d'origine. Copie 1.85 en 4/3 qui rend 
justice aux teintes «hamiltoniennes» de la copie 
salle que реи de spectateurs connaissaient jus- 
qu'alors, le film avant construit sa notoriété 
exclusivement à la télé et en vidéo 


C] Collection 
Fantastique RKO 


(Editions Montparnasse) 


L'essentiel de la production Val Guest 
pour le studio «qui fait bip bip sur le toit du 
monde» avait été édité dans une box LD NTSC 
qui continue à faire ses envieux de par le monde. 
Les droits du catalogue RKO s'étant plus ou 
moins paumés dans la nature, les éditions Monit- 
parnasse en ont fait un bon fond de commerce 
On n'ira pas s'en plaindre puisqu'arrivent coup 
sur coup La Féline, Vaudou, La Malédiction 
des Hommes-Chats, Angoisse, L'Homme Léo- 
pard, Le Récupérateur de Cadavres (pour la 
section Val Guest), suivis d'une édition spéciale 
de King Kong (version complète et censuree, 
chronique sur Max Steiner, compositeur sémi- 
nal hollywoodien), La Chose d'un Autre Monde 
et L'Invasion des Profanateurs de Sépultures 
Si certaines copies ont fait l'objet d'une restau- 
ration (notamment La Féline et King Kong), 
on constate un surpiqué, voire des artefacts de 
compression sur Vaudou et La Malédiction des 
Hommes-Chats. Quant à l'indispensable Body 
Snatchers premier du nom, la copie, rongée aux 
mites, a été pan & scannée à la tronçonneuse 


Egalement parus 


Une édition blindée du rigolo Bats, la version 
Tom Savini de La Nuit des Morts-vivants, le 
sremier Vampire, Vous avez dit Vampire ?, 
[жшше Nuit Déchirée, le Texas Chainsaw (3ème 
du nom) et un bien embarrassant Homme Bicen- 
tenaire, tout ça chez l'éditeur Gaumont Colum 
bia TriStar dans des copies irréprochables 


Rafik DJOUMI 


LA LÉGENDE DU CAVALIER SANS TÊTE 
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BLAIR WITCH 2 


Carter Burwell 
Milan/BMG 


Par quel étrange état de fait les compo- 
siteurs contemporains comprennent-ils mieux 
les nécessités du cinéma d'épouvante que leurs 
commanditaires ? Si le film de Joe Berlinger a 
peu de chances de vous faire serrer la raie, comp- 
tez sur la table de mixage de Burwell pour don- 
ner des ongles à ronger aux imaginations fertiles. 
Dopé par un concept qui s'offre à toute forme 
d'expérimentation, Carter s'est lancé dans ипе 
ambitieuse redécouverte des joies du tribalisme. 
Samplings de multiples bruits de nature, batte- 
rie de percussions multi-ethniques et triturages 
de circuits électroniques, il s'est cru un instant 
homme des bois, et s'offre là un album qui lou- 
che plus du cóté de certaines avant-scènes ger- 
maniques que du mainstream hollywoodien. On 
reconnaítra ça et là quelques emprunts (certaine- 
ment accidentels) à d'autres exercices d'angoisse, 
comme ceux du Basil Poledouris de Breakdown, 
du Danny Elfman d'Un Plan Simple, ou encore 
de Graemme Revell sur la moitié de ses affecta- 
tions. Mais rien en tout cas qui ne vienne pertur- 
ber une écoute en état d'apesanteur. Ce n'est pas 
à proprement parler du score, il n'y a aucun jeu 
thématique précis, et la partition peut étre acco- 
lée à tout film d'épouvante. Mais l'exercice se 
révéle payant, en ce qu'il offre infiniment plus 
de suggestions horrifiques qu'un film terrible- 
ment limité par les lois du marketing. (40 mn 34) 


FOG Expanded Edition 


John Carpenter 
Silva Screen/FNAC Import Service 


John Carpenter, compositeur, а toujours 
compris les nécessités dramatiques des films de 
John Carpenter. A priori, c'est normal, et sa filia- 
tion jamais démentie d'avec les Goblin du père 
Argento aura fait le reste Reste à savoir si ses 
thèmes répétitifs, placés sur des accords régu- 
Hers voire mathématiques, sont composés pour 
les films, ou si ce sont les films qui sont compo- 
sés pour les themes. Outlaw Johnny à toujours 
été assez vague sur la question, préférant user 
dans un mystère entier de son statut d'homme 
véritablement orchestre. On se rappellera d'ailleurs 
avec émotion du pauvre Morricone, contraint 
d'étre plus royaliste que le roi sur The Thing. 
Précédant ce dernier, Fog sera la dernière parti- 
tion «innocente» du maitre, jouant sans retenue 
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sur la simple efficacité éprouvée sur Halloween 
et New York 97, et contrastant avec les éclats 
post-dépressifs de Prince of Darkness et la 
rébellion rock'n'prolo de They Live. On ne vous 
mentira pas en vous faisant croire que les 56 
minutes déterrées par Silva sont absolument 
indispensables, mais elles garantissent au moins 
le choix des titres, entre themes immédiatement 
identifiables et longues nappes de synthés ponc- 
tuées de lourdes attaques. Une interview avec 
lamie Lee Curtis clôt les festivités. (56 mn 34) 


BOND BACK IN ACTION VOLUME 2 
John Barry / Bill Conti/Marvin Hamlisch 
Silva Screen/FNAC Import Service 


Cela fait 40 ans que la maison EMI se 
gaufre des ventes régulières avec des albums 
James Bond minimalistes. Les CD sont les équi- 
valents vinyles, avec un son tout juste acceptable 
et des tracklistings d'à peine dix titres (dont les 
chansons). Ça fait donc 40 ans que les amateurs 
(nombreux) du prince John Barry regardent les 
films en chialant leur mère sur tous ces thèmes 
inédits. Silva avait contenté son monde avec le 
premier «Back in Action», en jouant tout à la fois 
la carte découverte (la compilation se veut grand 
public) et quelques inédits disséminés ça et là 
que les accros n'hésiteront pas à choper au pas- 
sage. Le City of Prague, plutôt en forme, nous 
donne donc à redécouvrir quelques accords bien 
sentis, tels ce «Slow Boat to China» de L'Homme 
au Pistolet d'Or, la scène d'hélico de Moonraker 
ou encore la fanfare tant réclamée de Dangereu- 
sement Vôtre. Cerise sur le gâteau, le seul bon 
morceau du catastrophique GoldenEye, non 
composée par Eric Serra mais par le rare John 
Altman (Légionnaire, Funny Bones), y trouve 
méme naturellement sa place. Avec son packa- 
ging plus flashy tu meurs, vous ne pourrez pas 
manquer cet édition, évidemment limitée. 


Egalement parus 


Switchback - La Piste du Tueur (Intrada). Il faudra 
maintenant attendre que les films passent à la télé 
pour espérer les scores, et Basil Poledouris n'a pas l'air 
pressé de secouer l'édition de ses propres ceuvres. 
Saly Hemmings Án American Scandal (Ртоте- 
theus/FNAC Import) et Lover's Prayer (Varese) tous 
deux composés par Joel McNeely. On aimerait bien 
que l'agent de ce dernier se réveille et lui décroche 
quelques contrats à la mesure de son étonnante ver- 
satilité. Ancien protégé de John Williams, McNeely 
est né pour le blockbuster et macère dans le téléfilm 
en costumes. Ses accents victoriens sont loin d'étre 
désagréables mais on commence à regretter la fureur 
de Virus ou de The Avengers. 

The Fox (Fnac Import). Cette partition subtile de Lalo 
Schifrin a vu son thème principal popularisé par la 
pub Dim. Il était temps que l'original entre en scene. 


H ean ia EN ve: ou e sto- 
a Levallois et bien sûr plu- 
s. La matière est là, 
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Dimitri Grabia, Clichy 


C'est à peine rentré du ciné que je prends 
ma plume pour vous envoyer cette 
bafouille, Je suis allé voir cet excellent 
film qu'est Destination Finale. Or, c'était 
au lendemain du terrible accident d'avion 
survenu à Roissy. Du coup, le film a 
pris à mes yeux une nouvelle dimen- 
sion, plus dramatique que le laissait 
supposer votre critique. En conséquen- 
ce, le premier quart d'heure m'a consi- 
dérablement angoissé, la scène oniri- 
que m'a bouleversé et, durant quelques 
secondes, je me suis imaginé à la Dior 
des passagers, conscients de l'horreur 
de la situation. Il y avait trop de simili- 
tude avec le drame du Concorde 
(explosion peu après le décollage, le 
trajet Paris/New York, New York/Pa- 
ris) pour ne pas faire le rapproche- 
ment. Cela étant dit, le film est, à mon 
avis, supérieur aux traditionnels sla- 
shers, de par son propos et sa mise en 
scene, C'est pourquoi je le rapprocherais 
plus de La Maison de l'Horreur (un film 
fantastique comme j'aimerais en voir 
plus souvent) que de Scream, qui joue 
ouvertement la carte de l'humour. Mais 
qui sait si l'approche n'aurait pas été tout 
autre sans la catastrophe aérienne ? 
Une derniere chose, je suis allé voir 
Baise-Moi (e! ça l'a encore rappelé quel- 
que chose, je parie !), Je pense que ce film 
ne méritait pas la facon dont la censure 
l'a assassiné, Les scènes de sexe et de 
violence n'y sont pas gratuites, elles 
illustrent simplement la dérive de deux 
jeunes femmes poussées à la faute par 
une société qui ne les a pas intégrées 
C'est tout pour cette fois, je vous sou- 
haite une bonne continuation, et faites 
nous réver encore longtemps. 


brice Tonange, Franconville 


C'est avec une émotion sans mélange que 
je saisis ma plus belle plume pour te faire 
part de la révélation qu'aura ete pour 
moi la vision des X-Men. Oui, j'ose par- 
ler de révélation, car c'est à cette occa- 
sion que j'ai découvert mon appartenance 
à la caste des mutants, mon squelette 
étant lui aussi constitué d'adamantium 
Cher Mad, taisse-moi donc te narrer 
les circonstances de cette extraordinaire 
découverte. Alors que depuis quelques 
minutes mon regard était hypnotique- 
ment attiré par les images défilant sur 
l'écran géant, tel un lapin qui vient s'écra- 
ser en plein vol sur les phares d'une 205 
Junior sur une route de campagne, l'ap- 
parition divine de Famke Janssen pro- 
voqua en moi les premiers symptomes 
d'un pouvoir qui m'était jusque là in- 
connu. C'est en effet à l'instant precis 
où la petite Jean Grey apparut toute de 
rouge vêtue, son incroyable corps emballé 
sous vide par cette robe moulante laissant 
apparaitre le galbe incroyable de ses in- 
terminables jambes soulignées par le port 
de talons aiguilles vertigineux que mon 
pouvoir se révéla Croyez-le où non, mais 
un appendice d’une trentaine de centime- 
tres, dur comme de l'acier, venait de sur- 
gir miraculeusement d'un endroit que je 
préfere garder pour l'instant sexret. Inutile 
de vous dire qu'à presque 25 ans, j'ai 
l'impression que cette découverte risque de 
bouleverser mon existence. Je suis d'ail- 
leurs à la recherche de lectrices, plutót 
blondes, plutót 20 ans, plutót céliba- 
taires qui pourraient éventuellement 
m'apprendre à maitriser ce nouveau 
pouvoir. Cher Mad, je te salue bien bas. 


Les lectrices sont évidemment fort intéressées 
mais elle me chargent de Uemcoyer atipari- 
vant le BVP (Bureau de Vérification de la 
Publicité) pour pub mensongère. A leur inis 
ип simple décimètre devrait suffire pour me- 
suner ce cas de mutation régressibe ! LPP. 
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Jacques Philippon, Nice 


J'aimerais réagir à ton éditorial du pré- 
cédent numéro évoquant tous ces 
jeunes meurtriers s'inspirant de situa- 
tions trouvées dans les scénarios de 
films fantastiques. Les premiers exem- 
ples sont peut-être signifiants, je ne sais 
pas, mais pour «les deux idólatres de 
Tueurs Nés qui visionnent cent fois leur 
film préféré oam de passer à l'acte», il 
s'agit de magouilles. Ceux-là ont pour 
but d'éviter le futur châtiment en 
disant : «C'est pas de ma faute à тог! 
Mois j'suis gentil, mais c'est le cinéma qui 
est coupable» 

Beurk ! de leur part, c'est de la làcheté 
et de la diffamation. A mort ! Poi- 
gnardez-les ! Screamez-les ! Coupez- 
leur la téte, and put it in a box, like in 
Seven ! Reservoirdoguez-les ! Tueurs- 
nés-les ! Aaaáaaaarrrgh ! 


Ecoute, on se connait bien maintenant, 
depuis le temps que tu nous écris, et donc, 
si tu veux mon acis, je trouve que tu es tou- 
jours un peu trop emporté dans tes juge- 
ments, mon petit Philippon fripon, mais on 
t'aime bien comme са... [.P.P. 


Dr. Ivan Verheyden, Bruxelles 


Pour ипе fais, je me décide à vous ecri- 
re. Si je suis régulièrement Mad Movies, 
c'est aussi pour ne pas rater de films 
fantastiques ou de SF. Or, cette fois, j'ai 
dà retourner feuilleter plusieurs numé- 
ros, convaincu que vous aviez oublié 
Fréquence Interdite, pour le retrouver 
coincé en une malheureuse colonne 
dans l'avant-dernier numéro ! Loin de 
moi l'idée de contester à quiconque le 
droit de ne pas avoir aimé ce film. Ce 
n'est certes pas un chef-d'œuvre, mais 
là où on se plaint, chez vous comme 
ailleurs, du manque de scénarios et 
d'histoires originales, vous l'expédiez 
fort injustement, Mais surtout, et c'est 
ce qui me décide à vous écrire, vous 
consacrez par ailleurs des pages et des 
pages à des films dont vous dénencez 
le vide sidéral (voir Mission to Mars, 
dans deux numéros successifs et votre 
éditorial), alors que Frequency n'a pas 
droit à plus de cinquante lignes Est-ce 
pare qu'il n'y a pas d'illustrations 
spectaculaires possibles (comme pour 
Cut, autre resucée à laquelle vous 
consacrez quatre pages) Le film est 
bien joué et bien filmé, avec plein de 
rebondissements et sutout doté d'un 
scénario solide. Je suis convaincu que si 
on épluchait le script pour vérifier les 
conséquences de chaque changement 
de situation on n'y trouverait pas la 
moindre faille. Tout se tient impecca- 
blement. A l'heure où les films de scien- 
ce-fiction (car celui-ci en est un égale- 
ment) se perdent dans des scénarios 
débiles, pourquoi gâcher son plaisir en 
reprochant à Fréquence interdite 
d'avoir raté une belle occasion et de 
n'avoir su faire quelque chose de mieux ? 
Peut-être, on peut toujours faire mieux, 
mais quand méme. Sinon, bravo à 
toute votre équipe 

Ah, incidemment, pour le correcteur 
d'épreuves. L'un ou lautre de vos 
rédacteurs а la fâcheuse tendance de 
mettre tentacules au féminin, et surtout 
de confondre décades et décennies 
Certes, en anglais, «décade» c'est dix 
ans, mais en français «décade» c'est dix 
jours, Pour dix ans, c'est «décennie» 


Merci pour ce précieux diagnostic, cher 
docteur. Moi, en tout cas je le sais. Depuis 
des décades, el. ntéme des décennies, que 
V'ausculte les pseudopodes et les tenta ules 
de mes chers monstres, il y а bien long- 
temps que je reconnais leur sexe dn premier 


coup d'ail, LPR 


Sarah Catherine, Ste ^ 


a 


Cher père JPP. J'ai besoin de me confes- 
ser sur le champ (avec ce temps, rentre 
plutôt à la maison, mon petit...) : après 
avoir regardé King Kong à cinq ans, 
j'adore les films d'horreur. A dix ans, 
j'autopsiais un poisson-chat et à quinze 
j'invoquais Satan dans des séances de 
spiritisme. Mais aujourd'hui, il faut 
que j'écume ma rage, car je me suis fait 
tirer 20 balles pour la plus grosse 
armaque cinématographique de l'année ! 
De quoi je parle ? Du Projet Blair 
Witch, pardi ! Ca un film d'horreur ? 
Pff, méme pas eu peur. OK, c'est vrai 
que maintenant je n'irai plus randon- 
ner dans les bois sans me munir de 
quatre portables, un fusil à pompe et une 
casselte audio, enregistrée lors d'une 
méga-féte, que je passerai la nuit tombée 
pour faire style on est 40 sous la tente. 
Autrement, j'ai pas flippé. La faiblesse 
du film repose sans doute sur le ridicu- 
le de certaines situations, ЇЇ y avait 
pourtant de l'action ! Ex.: (la fille) «mais 
où est passé ma carte topographique ?» 
(l'un des gars) «Je l'ai jetée dans la rivière» 
(la fille) «Comment as-tu pu ? c'est un man- 
que de respect (méchant, pas beau) I», Là, 
elle aurait pu lui botter les fesses jus- 
qu'à ce qu'il ne puisse plus s'asseoir, 
m'enfin... Du gore ultra-saignant, au mo- 
ment où la fille découvre les restes d'un de 
ses compagnons : (l'autre gars) «Qu'est- 
ce qu'il y a ?» (la fille) «Rien, са va (|! 
juste trouvé une paire d'yeux par terre, 
à part ça tout baigne)». De l'émotion : 
(l'un des gars) «On va tous crever I» (t'avais 
qu'à pas jeter la carte, andouille !). 

Du suspense aussi, avec ce gros plan 
sur un petit tas de pierre devant la 
tente : (la fille) «Fichtre, ce tas de caillas- 
ses n'était point là hier l (un gars) : ale 
dirais méme plus, ce caillasse de tas n 'était 
point Ià hier». S'il y avait eu Scully, elle 
aurait dit que c'est la tactique de défen- 
se d'une famille de fourmis hyménop- 
tères contre ces sales voleuses de ci- 
gales, et Mulder, avec cette caméra, au- 
rait déjà filmé la sorcière chevauchant 
un balai brosse et fonçant sur la Grande 
Ourse ! Affaire classée ! 

Plutôt que de filmer ses pieds, la nénette 
aurait mieux fait de cueillir des champi- 
gnons (maintenant que j'y pense, c'était 
sas la saison ?). Il y avait pourtant tous 
s ingrédients d'un film d'horreur, je 
comprends pas ! Tout ça pour dire que 
le Projet.. n'arrive pas à la cheville de 
C'est Arrivé Pres de Chez Vous et que 
j'en ai marre des navets à la Prome- 
nons-nous dans les Bois ! Ah, je me 
sens mieux de m'être confiée, merci 
père JPP, tu as sauvé mon ате, et pour 
que je me sente encore mieux, tu veux 
pas me rembourser mes 20 balles ? 


Mais, dis voir, comment que tu fais pour ne 
payer que vingt francs au ciné, toi d'abord, 
que moi si je n'avais pas MA carte presse on 
me demanderait facile des 48 ou 52 F 2]. PP. 


Laurent Herhard, - 
Mei ` - 


Si je vous écris aujour- 
d'hui, c'est pour vous 
demander de bien vouloir 
publier dans votre maga- 
zine des photos représen- 
tant quelques-unes de-mes 
nombreuses créations pour 
un projet de court-métrage 
n'ayant jamais vu le jour. 
Je réalise également tous 
types d'accessoires et de 
costumes à partir de maté- 
riaux de récupération, tel 
que du carton ou des bou- 
teilles d'eau, etc. C'est pour- 
quoi j'invite cordialement 
tous les lecteurs pouvant 
avoir besoin de mes ser- 
vices, ou voulant discuter 
de mon travail, à prendre 
contact avec moi, par télé- 
phone (03 87 75 03 58), ou 
pu courrier : Laurent Her- 
hard, 84 rue des Mélèzes, 
57070 Metz. Merci à vous 


Joachim Turgot, С 


Ah là là.. je sais, je vais prendre vaine- 
ment la tête à plein de rédacteurs/jour- 
nalistes innocents, qui ne demandaient 
qu'à continuer à vivre sereinement, 
mais comme certains lecteurs du n°127 
s'amusent à m'agacér inutilement en 
citant Cube comme référence, je tenais 
à dire combien j'ai détesté ce film (ah 1 
ça fait du bien !). En effet, comment 
peut-on porter caution à un film qui 
méprise ouvertement la nature mul- 
tiple des étres humains, faite indistinc- 
tement de bonté et de méchanceté, de 
peurs, de láchetés, mais aussi de réussites 
et de clairvoyance ? Tous les protagonis- 
tes du film répondent à ces caractéris- 
tiques et meurent enfermés dans leur 
сфе (la société qu'ils ont créée, le mon- 
de à leur image ?) de façon effroyable, 
sauf un, ар d'esprit, qui s'en sort. 
Est-ce l'apologie de la bêtise, de l'idiotie ? 
Doit-on ignorer ce que nous sommes 
intrinsèquement : des humains, capa- 
bles du pire et du meilleur à la fois ? Le 
monde, ses catastrophes (guerre, pollu- 
tion) et ses beautés (la nature, l'amour) 
sont le reflet de nous tous. Seuls quel- 
ques religieux épars veulent encore faire 
de vaines séparations entre le haut, le bas, 
l'inavouable et l'évident. Bon nombre 
de nazis pendant la guerre commet- 
taient des atrocités et, dans le méme 
temps, chérissaient leur femme et leurs 
enfants comme n'importe quel pere en 
ce bas monde. Alors arrêtez, arrêtez 
avec cette chienlit qu'est Cube ! 


A ceux qui cherchaient encore une explication 
à Cube tu apportes ипе Sacrée reponse, 
Alors, pour toi, le rescapé serait le Forrest 
Gump de la SF ? Ou encore l'illustration de 
la parabole biblique du simple d'esprit à qui le 
royaume des Cieux vy xir ? Et pounquot 
ne pas lancer un vrai débat sur le sujet ? [.P.P. 


Raphaël Amic et Eddy 
Gomis, Montpellier 


aime a nôtre «bible», mais son évo- 
lution tend à nous déconcerter et ce n'est 
pas de gaité de cœur que nous avons 
décidé d'intervenir, mais plutôt dans 


l'espoir de voir le magazine revenir aux 
sources. Trop de navets ont eu droit à 
un nombre abusif de pages, et trop de 
bons films n'ont pas eu la place qu'ils 
méritaient. Nous avons répertorié ces 
abus et cela commence avec L'Homme 
sans Ombre qui n'est autre qu'un 
Vendredi 13, les effets spéciaux en plus. 
Revenons au Cinquième Elément, avec 
six pages, alors que vous ne l'aimez pas. 
Pendant ce temps The Ugly n'en ramas- 
se que deux. On continue avec le 108 : 
Batman et Robin, sept pages c'est quand 
méme six de trop, Men in Black, huit pa- 
ges, et pendant ce temps David Twohy 
ine en deux pages avec son excellent 
€ Arrival. Nous arrivons au n°116 
est le summum de e E 
tre pages accordées à Perdus dans 
l'Espace, qui aurait dû finir comme son 
frère mongoloïde es Commander, 
c'est-à-dire chez le Cinéphage, De plus, il 
consacre un Halloween : 20 Ans Après, 
tellement nul qu'il ferait passer le pre- 
mier pour «oscarisable», et accorde 
tre page à La Guerre des Toons. C'est 
ur pour nous d'étre pris pour des fans 
de Bambi, quand on est fans de Fulci. 
Nous poursuivons le constat avec 1001 
Pattes en quatre pages (faut comprendre, 
elles ne rentraient pas toutes sur une page), 
Psycho avec ses quatre pages, pour un 
film que vous jugez inutile, Wild Wild 
West avec six pour marquer la 
nouvelle Sonnenfelderie. Le numéro 
121 est également un monument avec 
quatre page pour Hantise et seulement 
1/3 de page pour La Neuvième Porte, 
Sans compter ces quinze pages de dos- 
sier «Japanimation», alors que tout le 
monde iste à vous dire qu'on s'en 
fout ! A vouloir manger à tous les râte- 
liers, on finit par se casser les dents. Si 
vous voulez traiter du manga, sortez 
un magazine èle et balancez-y la 
rubrique jeu vidéo, laser et DVD. 
En gros, il faudrait revenir à ce qui fai- 
sait votre originalité, remember la Mad 
Rubrik et les Flying Jaquette. Nous 
rons n'avoir pas trop été brutaux, mais 
il fallait le faire afin que vous redeve- 
niez la référence du cinéma fantastique. 
Au plaisir de voir les changements se 
réaliser. 


Merci pour toutes ces critiques sûrement 
sincères, mais nous effectuons nos choix 
éditoriaux du mieux que nous pouvons, et 
pas Seulement d'après nos propres goûts (si 
['écoutais mes envies, il n'y aurait jamais la 
moindre ligne sur la japanimation, en effet, 
mais ce serait brimer tous les lecteurs qui 
s'y intéressent}. Par ailleurs, ce que vous 
appelez de l'opportunisme correspond à no- 
tré souci de traiter l'actualité du moment, 
bonne ou mauvaise. Il est certain que nous 
Commettons des erreurs de jugement (Wild 
Wild West en couv, avec le recul il nya 
pas de quoi en être fier, par exemple), mais 
elles nous paraissent E justifiées au 
moment où nous prenons les décisions, Quant 
à remettre d'anciennes rubriques, pourquoi 
pas, mais les Flying Jaquette ont disparu 
faute de matière et la Mad Rubrik était une 
petite fantaisie n'ayant pas grand chose à 
voir avec le sujet du magazine. A la place, 
pous pouvez trouver le Fantastic Guide, tou! 
aussi original et nettement plus utile. [PP 


Alexis Guest, Surgères 


nnelle, réalisée 
п bois, résine, plâtre et mousse. En 
ouhaitant que vous puissiez la publier 
n vos pages pour l'information de vos 
ecteurs. Et vive Halloween ! 
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Olivier Dumont, Oisemont 


Je vous écris pour répondre à la lettre 
de Roger Vidal parue dans le numéro 
126 et qui m'a mis hors de moi. Pour qui 
se prend ce monsieur critiquant les per- 
sonnes ayant vu Le Projet Blair Witch ? 
J'ai été voir ce film dès sa sortie, depuis j'ai 


Passy», très fort ! Pour moi, Le We 
Blair Witch rentre dans la catégorie des 
films cultes, au même titre que Scream 
ou Massacre à la Tronçonneuse. 


Marc Lemarneur, Bornel 
ا‎ 
Je m'inquiète pour l'avenir du cinéma 
fantastique. Comme le prouve votre 
dossier «Opération Peur» de l'année 
dernière, les réalisateurs et scénaristes se 
sont peu à peu désintéressés des méca- 
nismes de la peur pour privilégier les effets 
spéciaux toujours plus impressionnants, 
ou l'interactivité avec le s teur. Or, 
ce dernier est conforté depuis long- 
temps dans une position de consomma- 
teur assez débilitante (l'épisode 1 de 
Star Wars en est un bon exemple). Le 
genre ne l'incite plus trop à se remettre 
кре Pour ce qui est de la peur au 
cinéma, depuis Shining, sorti en 1980, 
les films véritablement terrifiants peu- 
vent se sur les doigts de la main : 
Simetierre, Le Silence des Agneaux et 
quelques autres: Pour ce qui concerne 
Sixième Sens, le film aurait été plus 
efficace sans ses clichés hollywoodiens 
un peu lourds, Cet été, опа pu voir enfin 
Stephen King's the Shining en prime- 
time sur TF1, un samedi soir, en plus. Si 
les coupures publicitaires étaient malheu- 
reusement là, le téléfilm parvient à susci- 
ter de sérieux frissons, Et il montre bien ce 
qui manquait au film de Kubrick : jouer 
avec la détresse et la solitude du gamin. 
Ce dernier a fait une erreuren ménageant 
le personnage de Danny, car si dans le 
livre celui-ci est davantage la proie des 
fantómes et que l'histoire épouse son point 
de vue, c'est bien pour faire peur. 

À propos de votre magazine, les dos- 
siers que vous proposez de temps en 
temps sont bien concus, mélant objecti- 
vité et subjectivité (de toute facon, l'ob- 
jectivité absolue existe-telle vraiment ?), 
mais je re que vous n'en fassiez 


pas sur des spécialistes du genre : Car- 

penes Cronenberg, Burton, Argento... 
spérons qu'ils nous offriront encore 

quelques petits chefs-d'œuvre, 


Rech. tout doc sur Scream 1 & 2. Sandra 
Bonnet, 8 rue Chateaubriand, 56530 
Queven. 

Rech. livre «Paradoxia» de Lydia Lunch + 
LD de films gore. Vds VHS (Spiderman 77, 
Red Lips, Hellraiser 2 et 5) + BO diverses. 
Tel: 01 48 22 35 70. 


Vds DVD import, laserdiscs rares (horreur, 
Fulci, Vendredi 13, Hamer. A. figurines 
Jason et Halloween, affiches. Stéphane au 
06 68 73 30 45, 


Rech. tout doc sur Mel Gibson et 
Christophe Lambert. Arnaud Asserey, 2 
passage Savary, 49100 Angers. 

Vds collection sur Schwarzenegger 
et le body building. Liste contre est 
timbrée à 4,50 F à Patricia Strickfaden, 
rue de Metz, 54150 Briey. 


Ch, méme cher, Cult Movies 2 et 28, 
Horizons du Fantastique 1 et 2, Draculiria 28 
et 30, Video Watchdog 26 et 27, les huit 
miers catalogues du Festival d'Avoriaz 4 le 
11, catalogue Gérardmer année 1996, Fem- 
mes Fatales 6 n°1 et 7 n°15. Tél: 01 64 88 02 
93, fin après-midi ou le soir. 


Vds nbreuses VHS : Massacre à la Tron- 
çonneuse, Clinic, Du pour Dracula, 
Maniac, Piranhas 2.. . VHS de 
Schlock, Three Amigos, Cheeseburger 
Film Sandwich, The Stupids + films de 
John Waters avant Hairspray. Emmanuel 
au 06 62 80 57 43. 


Vds à partir de 49 F nbreuses VHS : 
Ghoulies, La Colline a des Yeux 2, Attack 
о Sa RU Po nuc pu 

e à Didier Bi 10 rue P. Dignac, Appt 
B, 33260 La Teste, 


Vds nbreux docs sur X-Files, Leonardo Di 
Caprio, Elvis Presley. Liste contre 1 timbre 
à Patrick Colardot, 24 allée D Ozonville, 
91200 Athis Mons. 


Ech, plus de 700 BO en tous genres 
(Simetierre, Faux-semblants, Баса 
Die Hard..). Rech. nbreuses BO (Candy- 
man, Phantasm...). Jean-Noël au (3 44 54 
03 86. 


Rech. VHS des Nuits Rouges de Franju, 
ainsl que toute personne aimant le ciné et 
les délires Pour rencontres grandi 

tes. Francis Perrin, 30 avenue du Pré de 
Foire, 73600 Moutiers (rixsure-nous, t'es pus 
le prai Francis Perrin des Grosses Têtes 2 Е 
tu l'élonnes après que personne ne veuille te 
rencontrer 1), 


Vds DVD zone 1 entre 50 et 120 F pièce : 
Cube, The Faculty, Scream, L'Antre de la 
Foris, Dracula, Le Fugitif.. Eric au 02 38 64 
17 08. 


Rech. série Twin Peaks en VO. et version 
longue de Shining en VO. + ing of. 
Laurent Raynaud, 85 rue Pasteur, 156 
Lourches. 


Vds romans et revue SF/ fantastique, 
livres érotiques, affiches et photos d'exploi- 
tation. Liste contre 6 F en timbres à 
Christian Hibert, 28 rue Abbal, 31390 
Carbonne 


Ech; docs sur Sandra Bullock, Keanu 
Reeves, Leonardo Di Caprio, Buffy, Tom 


Rech. ВО en CD de Démons 1 et 2, Zombi 
3, Contamination, La Chiesa ei Under- 
world. Cédric Pichard, 1 rue de l'Ar- 
quebuse, 51200 Epernay. 

Vds 170 VHS : Fulci, Argento, Mattei, gore, 
polars italiens, Godzilla, curiosités Bar- 
tien au 04 93 69 20 52. 


Ach. ou éch. trading cards Akira. Ludovic 
Jemfer, 01 allée Pergaud, 87100 Limoges, 


Vds nbreuses séries télé complètes: Galac- 
tica, Goldorak, Mazinger Z, Mission : 
Impossible... Tayeb Benchicha, 93- quai 
Godefroid-Kurth, 4020 Liège, Belgique, 
Vds VHS : Happy Birthday, Le Village des 
Damnés (Carpenter) et Le Chat à 9 
Queues (le veinard ! Euh, le mec qui rajoute 
des trucs dais les P.A. viendra nie voir apres le 
bouclage. Оп пай dit «de bon goûts, lis 
ttes, rappelle-toí 1), Stéphane au 01 69.4] 
91 79 après 19 h. 


Vds/éch. VHS, affiches, revues de cinéma, 
Liste contre enveloppe timbrée à Bruno 
Fan "à Roi дез : ux, 58170 Luzy 

pan ! qu c'est ате et vulgaire, chef. 
Hein, chef ! Allo... chef ?), Mili cii 
Ch. VHS de L'Homme Illustré (1969) avec 
و‎ T et Claire Bloom. Olivier au 01 


PETITES ANNONCES 


Vds 50 VHS à prix modéré : La Mutante 1 
et 2, Virus, Planète Hurlante, L'Antre de la 


Jean Jaurès, 91200 Athis Mons. 


Vds LD NTSC (Creepshow, Scream 2, 
Event Horizon.) * K7 PAL en VO 
(Halloween, Dracula et les Femmes...). 
Nicolas au 06 03 85 61.35. 


Collectianneur propose plus de 1:100 VHS 
craignos/SF/fantastique/horreur. Vds 
aussi laserdiscs NTSC 60 F pièce : Carno- 
saur 3, Dragon Slayer, Puppet Master 4... 
Liste contre 9 F en timbres à Yann Israel, 2 
rue du 8 Mai 45, 60530 Neuilly en Thelle. 


Vds MAMLE; SFX, M.M., EE, Starfix, Mons- 
ter Bis + affiches rares. Ch. romans dans la 
collection. «Gore», Guillaume Trivin, 1 
place Paul Eluard, 38420 Le Versoud. 


Vds nbreuses VHS : Tourist Les 
Evadés de l'Espace. Les Tueurs de 1 P 
ep 
Maison aux on lui ças- 
ser les vitres pour rire aussi), Alexandre au 03 
342184 11. 
Vds livre «Evil Dead companion», DVD de 
L'Armée des Ténèbres, fi Jason, 
ter du jeu vidéo Eri] Detd, Hail to. the 
ing. Laurent au 03 29 56 27 44. 
Ch. Deeg EE de 
Lendemain, La Petite Maison 
Bal des Maudits, Le Vilain Américain, 
Queimada, Le C La Formule. 
Ludovic au 02 97 5] 97 36, 


Ach. VHS des émissions «Fantasy». Lau- 
rent au 04 66 77 93 38. 


Vds jouets (L'Homme Valaít 3 Mil- 
lardo, Super Jaimie, Era + affiches 


Les Dents de la Mer 1 à 4 + BO (Jaws, 


Inferno, L'Au-delà..). Rech. /éch. films Bis 
italiens. David Gaétan, 41 rue Haute, 6848) 


Rech. tout doc sur Pamela Anderson et 
Traci Lords + ma Vendredi 13, 
Fangoria, Hot Vidéo, Triple X et HK. David 
Dauchy, 55 rue de Caëstre, 59114 Eecke. 


Ech. VHS de Ilsa Maîtresse SS, ! 
Le Corps et le Fouet, Les Meri 


ires (allez avance. Hercule 1). Joaquim 
rnes, 17 route de Barville, 45300 Boynes: 
Vds VHS (L'Echoppe des Horreurs, In- 
cubus, Rush Hour, L'Exorciste..) et DVD 
(Le Père Noël est une Ordure, Top Gun, 
Psycho, Peur Bleue.) Liste contre 1 
fimbre à Antony Montera, В rue des Buttes, 
14600 Hanfleur. 


Rech. épisodes de la série TV Total Recall 


40, Uturoa, 98735 Raiatea, Polynésie 
Francaise. 


Ach. VHS de Nekromantik, Phantasm 2, 
Toxic Avenger 2 et 3. Thierry au 02 41 87 59 


Vds affiches, VHS (Groom Service, Doom 
Generation, Démons, Evil Dead..) et 
livres «Gore» édition Fleuve Noir. Marc Rei- 
tenbach, 23 rue Charcot, 38100 Grenoble. 
Vds Enc ie Larousse en 16 volumes + 
CD Rom (Edition Bordas 1999). Etat ni 
500 F port compris. Tél: 04.91 9] 65 61. 


Longue liste contre 2 timbres A Olivier 
Strecker, Résidence Le Trident, 8 rue 
François Mauriac, 13010. Marseille; 


Rech. tout document sur Brad Pitt, Tom 
pi GE Nicole 

ohnny , а Jovovich et Denise 
Ride ik PO Guillaume, 5 ter ave- 
nue de Jouandin, Appt 140, 64100 Ba: 
(PS : Florent Cou t, j'ai 
adresse, écris-moi vite. Quant à moi, j'ai 
non T clés, mais n'écris pas, surtout, téli- 

me A. 


utm ^ 


—- 


M. Nicco, Marseille 


Si je t'écris maintenant, après tant d'an- 
nées de lecture assidue, c'est pour te 
faire part de certaines de mes expé- 
riences de cinéphile fou entouré de 
consommateurs de machines holly- 
woodiennes, Première constatation : si 
le film est d'un genre légèrement bizar- 
re, le spectateur lambda s'ennuie et se 
demande ce qu'est ce truc. En effet, j'ai 
loué et diffusé à certains membres de 
ma famille le brillant Cours, Lola, Cours. 
Evidemment, on n'est pas habitué à ce 
qu'un film commence par un discours 
philosophique, alors on se dit que ça 
n'a rien à voir avec l'histoire, donc on 
parle, on fait autre chose, puis on est 
surpris du style (ha ha, ça change de 
Michael Bay !), mais comme ça bouge 
on suit par politesse. Et, dés la premie- 
re pause oü Lola et son mec discutent 
de la vie, on va se prendre une glace, 
car les dialogues, ça se saurait si c'était 
important ! Bien entendu, j'ai volontai- 
rement omis de leur expliquer que le 
film parlait du destin, de la volonté de 
changer les choses, des petits hasards 
et grandes conséquences, etc. 

Deuxième constatation : les jeunes sont 
lobotomisés ! Oui, je sais, c'est facile, 
mais vrai. J'ai moi-même à peine vingt 
ans et je l'assure que certaines de mes 
connaissances font peur. Par exemple, 
fai montré un soir à une assemblée de 
es bacheliers (donc pas trop blaireaux 
même, ue...) un des films les 

plus violents qui existent : Funny Games, 
du sympathique Haneke, histoire de leur 
faire découvrir des films d'horreur autres 
que Urban Legend. Eh ben, apres la 
jection, ils avaient méme pas remar- 

qué qu'un des personnages nous faisait 
un clin d'œil à travers la caméra ! Ce 
geste qui m'avait consterné et ébloui la 
iere fois (car, par la suite, il im- 
plique le spectateur dans une débauche 
de violence, ce qui met mal à l'aise) leur 
est passé ina ! Pourquoi ? Parce qu'il 
n'était pas accompagné d'une musique 
ah ge qui fait sursauter quand il 
le faut, parce qu'on se demande pour- 
quoi il n'y à pas encore de morts au 
bout de vingt minutes dans un film 
d'horreur, parce qu'on n'est pas attentif 
car on ne craint pas pour la vie de Neve 
Campbell, car le mec de NRJ ne nous а 
pas averti de la qualité de ce film, car il 
n'y a pas eu de promo sur TFT, etc. Tout 
qa pour dire que les gens, et méme les 
jeunes, aiment ce qu'on leur dit d'ai- 
mer, de consommer. Un autre exemple ? 
Tout une génération adule La Haine de 
Kassowitz parce que les média en ont 
parlé, en ont fait un objet de culte, alors 
qe Assassin(s) un brülot cinquante 
ois supérieur, est ignoré des gens, car 
interdit par ces mémes média. Bref, la 
masse est habituée à des films formatés 
qui ne demandent pas чор d'implica- 
tion intellectuelle et d'analyse person- 
nelle. Les p sont submergés d pd 
et incapables de les décrypter, et les 
premiers symptômes se voient au ciné- 
ma. A propos de formatage, voici une 
preuve. Un jour, je regar ais Hitcher, 
nd ma sceur de 19 ans arriva et sui- 

vit le début du film avec moi. Au bout 
de trois minutes, elle s'en alla en balan- 
cant : «C'est pas un film d'horreur, ça peut 
pas faire peur, on sait qui c'est qui Ше" ! 


Une bible pour mai. 
س‎ 
Olivier Strecker, Marseille 


Je viens de finir le n°6 de mon fanzine 
Death Corpse (40 E port compris), un spé- 
cial Festival de Cannes, mais un Festival 
à notre facon, c'est-à-dire trash, illustré 
de photos saignantes, avec aussi la suite 
de notre dossier Troma et toutes les 

hotos des nouvelles «tramettes». Voici 
justement celle de Tiffany Shepis, ex- 
tromette, devenue directrice de la société 
de production Prescription Films. On se 
renseigne auprès d'Olivier Strecker, 
rés, le Trident, 8 rue F. Mauriac, 13010 
Marseille. Je prépare aussi un numéro 
spécial sur les films amateurs et je 
recherche tous films et documentation. 


Laurent Pédeupé, Pau 


Еа 
П fallait s'en douter. Après la frénésie 
des sorties cinématographiques, tant 
du point de vue qualitatif que quantita- 
tif, de ces deux dernières années, l'an 
2000 a retrouvé son rythme de croisière. 
Après le monumental Princesse Mono- 
noké, X-Men et quelques exceptions, 

ue nous réserve ce dernier trimestre ? 

Si l'avenir nous le dira, ce début de 
siècle a néanmoins permis un constat 
intéressant. Alors que tant de «cult 
directors» font dans leur dernier film 
quasiment aveu d'impuissance (John Woo 
et Mission : Impossible 2, Brian De Palma 
et son Missian to Mars, Sam Raimi avec 
Pour l'Amour du Jeu...), il est agréable de 
constater qu'un cinéaste comme Paul 
Verhoeven soit resté fidèle à Iui-méme, 
toujours aussi hargneux et subversif, méme 
dans un film comme L'Homme sans 
Ombre, la plus américaine de ses œuvres 
avec Total Recall et Basic Instinct. 

Un Homme sans Ombre qui releve son 
lot de surprises, de chocs, non sans ou- 
blier au passage la traditionnelle démo- 
lition en règle de certaines valeurs US : 
ici, entre autres, le personnage princi- 
pal - charismatique - est peu recom- 
mandable, alors que les autres rôles sont 
transparents, et un chien finit comme 
une omelette (*).. Un film salvateur 
donc, de genre Fantastique, brassant 
des thèmes hitchcockiens, légèrement 
pervers et très malin : autant de ints 
communs avec le cinéma de De Palma 
qui laissent naturellement à penser que 
ce dernier aurait pu le réaliser. Peut- 
étre s'en mord-il les doigts aujourd'hui 
(le film a très bien marché au box-offi- 
ce, contrairement à Mission to Mars)... 
Allez, je vous laisse et remercie Mad et 
Impact, les seules revues à encenser les 
chefs-d'ceuvre incompris et à remettre 
en place les faux bons films. 

(*) A ce pepon voilà une scène qui a 
sans doute fait (volontairement ?) hur- 
ler Roland Emmerich, le brave défen- 
seur des canidés-qui apparaissent-tou- 
jours-incongrument-dans-une-histoire 
(cf. le chien rigolo de The Patriot suc- 
cédant ainsi au chien héroíque de 
Independence Day). 


Ludovic Siou, Rennes 


Je voudrais que JPP me rassure. Y at-il 
des chances que Mad subisse le sort de 
SFX, à savoir étre apparemment rache- 
té et perdre son âme ? Je suis également 
un fervent lecteur de cette revue, mais 
depuis quelques mois, l'organigramme а 
changé et le contenu est devenu navrant 
de bétise. On dirait une sorte de zine 
pour ados décervelés avec des couleurs 
fluo partout pour les attirer, avec des 
textes paraphrasant les dossiers de pres- 
se et oubliant quasiment de parler des 
fameux effets раш. J'en ai davanta- 
appris sur le sujet pour X-Men en 
lisant Mad que SFX. D'où ma crainte, 
JPP se faisant vieux, risque-t-on de voir 
un jour notre mag perdre son identité 
pour se fondre ainsi dans la masse ? 


Dans сене époque mavrante où tout se 
vend, personne n'a encore songé à acheter 
Mad Movies. Si tu veux mon avis, c'est 
scandaleux ! [PP 


ous ces monstres vilains 

pas beaux dans le Titre 

Mystérieux, ça donne pas 
envie de participer. Ils sont mo- 
ches, vieux et jouent comme des 
pelles dans des films nuls. Non, ce 
qu'il vous faudrait, les gars, c'est 
des acteurs très jeunes dans des 
super bons films comme D... Ah, 
la vache, j'ai failli donner la 
réponse, Quel branque ! 
Oui, excusez-le, hein, il débute 
(mais il promet). A vous de de- 
viner ce nouveau litre pour ga- 
gner à l'ébahissement général le 
prochain numéro de Май Movies. 
Notre précédent titre n'a pas 
fait longtemps illusion face à 
la perspicacité de nos lecteurs. 
H s'agissait bien sûr des En- 
voütés (The Believers), de John 
Schlesinger. Confirmé par Jean- 


Vds ou éch. nbreuses VHS (Le Mort- 
vivant, Willard. Touch of Zen...) ainsi que 
n? de MM. EF. et Starfix. Thierry au 02 32 
61 20 55; 


Rech. VHS de Sundown d'Anthony 
Hickox ainsi que toit doc sur ce film. Jean- 
Claude Martin, 4 rue Maréchal. Leclerc, 
12000 Rodez 

Rech. tout, comics, BD, figurines, gadgets, 
jouets, sur la série Les Contes de la Crypte 
(Tales from the Crypt) et sur films d'hor- 
reur. Yohann, au 02 43 89 73 24. 


Vds 50 F pièce VHS de Jurassic Park et Le 
Cinquième Elément. Vincent Vassili, 37 
avenue Marcel Le Mignot, 76700 Gon- 
freville L'Orcher. 

Rech. vidéo Ghost in the Shell (Edit. HK 
VOST) très bon état (jusqu'à 200 F). David 
Craville, 38 rue du Dr. Dubois, 58110 
Châtillon en Bazois, 


Vds collection de jouets Star Wars en boite 
1977/1985. Liste contre enveloppe timbrée 
à Michael Wincq, 197 rue Octave Bataille, 
7971 Basècles, Belgique (mais, dis voir, avec 
un tinibre français, comment tu fais pour écrire 
de Belgique ?). 

Rech. VHS de Dream System, Dead Fire. 
Rumpelstilskin, Red Line, Spirales de 
V'Enfer, The Dead Next Door et Maléficia. 
Patrick Monteau, Оу, 16370 Cherves- 
Richemont 


Cause déménagement, vds livres et revues 
de cinéma fantastique (E-F, MA, Horizons 
du Fontastique...). Tél. (Michel), au 04 66 B4 
83 95; 

Vds VHS originales de L'Au-delà, Atomic 
Collège, Face à la Mort2 et Premutos. 100 
F piece, port compris. Qu échange contre 
Infantry of Doom, Basket Case ou Toxic 
Avenger. Tél. au 06 18 44 58 57. 

Vds livre making of de L'Etrange Noël de 
Monsieur Jack. Stéphane Bornat, 18 ave- 
nue Edouard Herriot, 39300 Champagnole 
(le prix, alors, on suit pas, donc...) 

Rech. divers série TV et DA : The Flash, 
Seaquest, Xena, Superman, Gargoyles sai- 
son 3, et d'autres. possibilités d'échanges 
Marina, tél.: 04 78 00 62 42. 


LE TITRE MYSTERIEUX 


Roch Parichet, Anita Schultz, 
Pierre-Adrien Weydert, Alain 
Chamade, Kevin Chesnais, 
suivis par Abdelkader Ghorzi, 
Samuel Kassimo, Olivier Larade, 
Vincent Schavsinski, Alban Ber- 
tin, Stephane Cacaly, Joachim 
Turgot, Raphaél Amic, Eddy 
Gomis, Christophe Lapointe, 
Vincent de Monfreid, Sammy 
Mezaguer, Olivier François, 
David Etienne, Stéphane Rou- 
lier, Sandrine Baldelli, David 
Viet, Frédéric Savalle, Paul 
Ferré, Cyrille Wolff, Philippe 
Planquois, Arnaud Merlet, 
Denis Madelaine, Jean-Marc 
Domeneghetty, Jean-Luc Vate- 
lin, Eric Caspar, Eddy Giust, 
Philippe Petit, Serge Ledrich, 
David Vanuxon, Damien Mar- 
chal, Bertile Bautey. 


Vds journaux censacrés à Grace Kelly 
depuis 1954, Spiron 2322 à 3220, Le Journal 
de Mickey 1639 à 1642, Le Monde du Muscle 
41 à 137, Pleine Forme 45 à 73 et Playgirl] de 
janvier 1982 à bre 1993. Roland De- 
traux, 2/2 rue Pierre David, 4800 Lamber- 
mont, Belgique. 


- correspondantes région Franche Comté, 
de préférence dans le Doubs, pour men- 
contres. Cyril Michaud, 30 rue du Petit 
Chenois, 25200 Montbéliard, 


- fans de films d'horreur pour «Аалу, 
Marie Blanc, 65 rue de brol, 75010 
Paris. 


- correspondant(e)s 20-30 ans fans de ciné- 


ma gore, M.M., Carpenter, Craven et les 
autres, Florence Ollagnier, 16 rue 
Kleindorf, 68460 Lutterbach. 


- volontaires sur la région parisienne; 
équipés Internet, disposant de temps libre 

d'idées si possible originales, bien au 
courant de l'actualité cinéma et capables de 
rédiger textes sympas, chroniques diver- 
ses, tournages, échos, critiques de films; 
brèves, etc. pour collaboration à site. Tél: 
01 64 88 02 93, après-midi ou le soir. 


- correspondantes aimant Virginie 
Despentes, Tolkien, Bret Easton Elis, le 
cinéma expérimental, trash, gore et la 
musique techno (ай, on sentait bien que ça 
allait se gdter...), indus, metal. julien Dreux, 
5 rue du Docteur Alain, 72400 Cherré. 


- correspondant(e)s, 18 - 25 ans aimant le 
gore, les vampires, Stephen King, Tolkien 
et les légendes celtes et Arthuriennes, 
Gaëlle, 6 rue de Prouvais, 02190 Gui- 
gnicourt. 

- fans de musiques et films gothiques 
Florence Blanc, 68 rue Xavier Aubryet 
02100 Saint Quentin. 

= romancier édité cherche dessinateur 
motivés (тонге = payés cher) pour trans 
poser ses romans en BD. Genre fantas 
tique et polar. Faire offre avec dessins i 
hydra@vix.ch, 


Par le producteur de MATRIX 


Is sont six à pouvoir gagner chacun 


1 000 000 >. 


.. leur suffit de passer 
une nuit blanche 


Ot dio rester 


EN VIE. 
| 1000 0005 es 
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=. LE-CHOC DE LA 7 
pL «чеш» 


LAISSEZ-VOUS POSSEDER 


PAR UN THRILLER DIABOLIQUE.. 


À LA LOCATION ET DÉJÀ EN VENTE EN DVI 


